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IMPRIMERIE DE C. L. F. PANCKOUCRE. 


Le Tome septième est accompagné de hait planches, dont 
trois doubles et une triple ; ce qui forme treize planches. 
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EXTRAITS 

DES JOURNAUX 

SUR LS TOME SIXIEME. 


{Journal Général de France , du 6 mars i8i8. ) 

» > 
Le tome Vi de ce bel ouvrage , accompagné de dix plan- 
ches , vient de satisfaire l’empressement dn public. Il com- 

f irend la série desdvénemens qui ont illustré le Rhin et l’ita- 
ie, dans le court espace de deux mois, depuis le 19 juin 1796, 
jusques au 20 août suivant, c’est-à-dire , depuis le passage 
du Rhin par les armées de Sambre-et-Meuse et de Rliin-et- 
Moselle , et depuis l’investissement de Mantoue jusqnes à la 
bataille de Nereslieim, et aux oi>ëratlons qui suivirent la vic- 
toire de Castiglione, 

Ces récits, pleins d’intérét et de chaleur, sont accompa- 
gnés de détails sur la paciBcation des déparlemens de l’Ouest 
par ce général Hoche , dont la devise était : Res non verba , 
et qu’une mort prématurée enleva si lût à des camarades 
dont il était le modèle, à des soldats dont il était l’idole , 
et à une patrie qu’il servait avec tant de gloire et de désin- 
téressement. 

Les historiens font précéder leur narration par un exposé 
rapide de la situation politique de l’Europe, à l’époque de 
l’ouverture tardive de cette campagne sur le Rhin. 

La h'rance , croyant pouvoir se reposer de ses longues 
souffrances et de ses cruelles agitations , dans le sein d’une 
constitution que des mains malhabiles ou pertidess’ocuupaient 
déjà d’ébranler; la masse des ennemis, diminuée, il est vrai, 
mais trop redoutable encore pour laisser l’espoir de conqué- 
rir la paix , ce noble but des républicains de- bonne foi ; les 
divisions intestines s’opposant à raffermissement des der- 
nières institutions ; l’enthousiasme affaibli dans l’intérieur 
par tant de promesses violées, par tant d’illusions détruites ; 
■lais , au-debors, les armées françaises gardiennes encore de 
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vj “ EXTRAITS DES jbüRNÂuX.% 
ce feu sacré qui s'allume dans les cwiirs 'généreuï , an nom 
de JÉÙMtrie , et qui trausl'onne eu h 'ros lès citoyens et les 
soldaW; la Prusse alors , réparant à loisir ses pertes , et ré- 
compensée de son empressement à se retirer de la coalition, 
par une grande prépcndéraiice sur les Ktals de la confédéra- 
tion germàuique , qui sollicitaient sa médiation pour obte- 
nir la pain' du directoire j Callierine, occuj)ée à organiser 
les'' prottmoes démembrées deja'^logne, encourageant, 
mais u’aidaul point encore les pui^uces liguées contre la 
ri'piibliquo,!' et 'voyant avec plaisir 'Jteurs forces s'affaiblir } 
l’Angleterre, tronvani dans la proldtagalioti des troubles de 
l’Europe les moyens préparés par elle, dp consolider sa 
grandeur et d’éténdre son emiiire maritiine ; l’£s(^aê , hon- 
teuse ’iÿavoir la première conclu la paix avec Jà republique , 
courbée sous le pouvoir d’un favori • tempo rtsitjpt^our mé- 
nager ii la (ois et, la France et l'Angleterre, et tcftiiours àja 
veille de voir recdnimencor les hostilités; la Hollande prête 
à recevoir l’injuste châtiment de sa faiblesse par l’eulcve- 
mcnl de ses colonies ; la Sardaigne con{.rainte à souscrire 
aux conditions les plus onéreuses ; l’Autricbe , enliu , en- 
couragée , par des succès équivoques , à pousser la guerre 
avec signeur, et entraînant dans son tourbillon la Saxe, la 
Souabe et la Bavière ; tel est- le tableau qui sert comme d’in- 
troducliou à ce volume. ' , ^ 

Apn's avoir expliqué^ du moins pour la France,- les mo- 
tifs qui avaient si fort prolongé l’armislice signé le a 5 dé- 
cembre i^qô , entre Jourtlan et Glairfait , sur la proposition 
de ce dernier ; apres avoir dilpeint le dénuement absolu de 
nos armées ‘ ; après avoir donné des détails sur la démission 
obligée lie Picbegni , et sur son remplacement par Moreau , 
qu’il avait di'signé lui-meinc au directoire , les auteurs pre- 
seiileiit l’état de situation et la position de ces armées , si 
fameuses sous le nom de Rbin-et-Moselle et de Sambre-et- 
IMeuse , où brillent déj.à , sous les ordres de Moreau et de 
Jourdan, tes Desaix, les Fériuo , les Saiul-Cyr, les Beaupuis, 
les Delmas, les Moutriebard, les Decaen, les Bellavcsne, les 
Abatucci , les Boisgérard , les Dcdoii , les Delaborde, suivi 
de sa colonne infernale des Pyrénées , les Kléber, les Berua- 
doUe, les Lefebvre , les Cbampionnet , les Soult, les Grei»- 
nier, les Collaud, les ÎNey, les Mortier, les Ricliepanse , et 

* Quami on lit lu récit de V Observateur împarLîaî (oliez Treutiel *799) * 
on icconnaîi qu’une grande partie de ce déiiucnient n’était que factice. On 
*y voit des magasins itmiplis par Jes réquisitions et pillés lors des retraites, les 
chemins couverts de riz, de farines, 1111 magasin d’avoine vendu , lorsque les 
chevaux pe rissaient d'inanition. La trahison et i’impécitle sont aussi des cniicmU 
Lien redoutables. 


EXTRAITS DES JOURNAUX; rij 

tâitt d'antres qui devaient , pendant vingt ans , snr tontes les 
parties du globe, porter, par leurs exploits, au plus haut 
degré de gloire, le nom français. Ces guerriers rivalisaient 
alors avec ceux qui , au-delà des Alpes , concouraient à 
des merveilles qui rendaient l’Europe attentive. Là com- 
' battaient , sous le jeune chef de l’armée , les Berihier, les 
Masséna , les Augereaii, les Serrurier, les Vaubois, les Dal- 
lemagne , les Murat, les Lannes, les Vignolles, et ce Ram- 
pon , immortalisé par son fameux serment dans la redoute de 
Millésimo. 

Que de siècles semblent déjà nous séparer de ces grandes 
époques de notre histoire ! Les leçons qu’elles fournissent 
n’en deviennent qu8 moins suspectes et plus précieuses, et 
il est beau de voir nos historiens imiter la nuble franchise de 
Thucydide , qui , dans son exil de vingt ans , ayant écrit les 
vingt une premières années de la guerre du Péloponèse , 
rend hommage aux grandes qualités de Brasidas qui l’avait 
f vaincu , bien éloigné de ces écrivains qui dénigrent leurs 
ennemis, et plus encore de ceux qui ne prennent la plume 
que pour calomnier leurs compatriotes. Les auteurs de l’ou- 
vrage que nous annonçons, discutent avec calme , avec di- 
gnité , les opérations de nos généraux et de ceux qui leur 
étaient oppo.sés ; ils consultent, avec une noble confiance, les 
mémoires de nos rivaux , et ceux de ce prince Charles qui , 
au milieu des vicissitudes de la guerre , a toujo'urs déployé 
un caractère de bravoure et de loyauté , et un génie qui don- 
nent une grande importance aux commentaires qn’il a pu- 
bliés sur ses campagnes. 

Le lecteur, transporté sur les bords du Rhin , voit l’armée 
de Sambre-et-Meuse appeler sur elle l’attention de l’archi- 
duc Charles, obliger ce prince de repasser le Rhin, en le 
passant elle-même à Dusseldorf, combattre à Altenkirchen , 
à Wetzlar, à Uckerad, et ne rétrograder en deçà du fleuve, 
qu’après avoir atteint le but qu’elle s’était proposé , de faci- 
liter le passage de l’armée de Rhin-et-Moselle devant le fort 
de Kehl. 

Celle-ci, dès le i4 juin , avait attaqué et vaincu Wurmser 
‘sur la Rehbach , l’une des branches de la Speirbacli , célèbre 
par la victoire du maréchal de Tallart sur les Impirianx , 
commandés par le prince de Hesse ■ Cassel , eu i"o3. Mo- 
reau , par ce combat, laissait présumer que son intention 
était d’occuper le Palafinat , et il voilait ses préparatifs pour 
son pa.s.sage du Rhin. 11 faut eu lire tous les details dans le 
troisième paragraphe du chapitre i5, où les historiens ont 
consulté la belle relation qu’en avait publiée M. Dedon , de- 
venu depuis lieutenaut-généraL On suit les exploits de cette 




Digitized by Google 



vüj EXTRAITS DES JOURNAUX, 

belle brméc sur la Rencben , à Rastadtl , à Ëtdiiigen , sor 
k* Necker, à Slutt^ard , à Es.dingen, àCauiHatt, à travers la 
vallée de la Filz , ei enfin sur le champ de bataiUe si gloriea- 
senieiit <Vi 8 pnt ‘ à Nereslieim. 

Ces avantages en Allemagne avaient été Êicilités par les suc- 
cès ex.traurdinaircs de l’armée d’italie, contre laquelle Wurm- 
ser avait eu ordre de détacher i5,oeo hommes qu’d devait 
aller commander lui-méme. 

Des insurrections apais'^s , des arrangiemms conclus avec 
Naples, Rome et la Toscaiie, les combats de Salo, de Lonato, 
la bataille de Castiglione , et les suites de cette nouvelle vic- 
toire, forment nne partie importante des chapitres i5 et 17 . 
On y rencontre des faits d’armes qui tieftnent du prodige, et 
qui centuplaient la force morale de nos armées. 

<'/ependant l’armée de Sambre-et-Meuse avait repris l'of- 
fensive. Elle avait de nouveau traversé le Rhin à Nenwied ; 
combattu à Wildendorff, passé la Lahn, occupé Francfort 
et Wurtzburg. Il est impossible, dans une analyse rapide, 
de détailler, d’indiquer même les admirables combats des 
avant-gardes , à la tète desquelles on remarquait des hommes 
qui ont toujours soutenu depuis leur réputation brillante de 
vigueur et d’intrépidité. C’est dans l'ouvrage même qu’il 
faut étudier les conséquences tirées de quelques «qiérations 
particulières , les reproches allégués daus certaines occa- 
sions. Des Mémoires , que le repos permet à d’illustres guer- 
riers de rédiger à loisir sur leurs propres campagnes, jette- 
ront un grand jour sur beaucoup de questions qui sont en- 
core indécises , fixeront l’opinion de ceux qui ctadient l’art 
de la guerre, et satisferont la curiosité de ceux qni aiment à 
interroger les grands personnages sur le thé&tre même de 
leur gloire. 
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Elliot ( le lord ) , i 56 , i57 , 

» 5 q- 

Elliot , capitaine , 206. 

Elnitz , 5 g , 60 , TJ » 75 ., 
Ernoaf, 17. 

Eveillé (P), laa. ' ^ 


Faure , 278. 

Fayol, 3 o 4 . 

Favpoult , i 54 . 

Férino , 28, Iz , ^ , qij 92 , 
96, 120. 122, 124, 127, 
162 , 164, 166 , 170 , 174. , 
»73 

Ferrone , i 55 . 

Finck , 85 . 

Fiorella, i 84 t i 83 , 2 i 3 . 
Fitzgerald ( lord Edward ) , 
267 . 

Foucaud, 3 ol. 
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Irédéric d’Orange (le prince),! Hardy, -4. 


i 63 . 1Ü7 , aa 4 - 

Frère , 8 a 4 H 3 . 

Froelich . 27, 91 , 92, q 4 , p6, 
liû , lii , Ui 5 ■ i 3 o , itb , 
1C6 , 170. 

Fursieinberg (le prince de) , 
>t 33 , 167 , 169, 172 , 173. 
Fustel , 279. 


Gallois, 23 .'^. 

Ganteaume , 227, 228, 329 , 

23o. 

Gardamie , ^ , zuH , 

211. 

Garnier, i 54 , 

Gauvin , 255 . 

Gazan, 3 ^ 

Genlili, i 58 , 109. 

Gérard (BienrA Iuné), 3 a i. 
Gérard, 124, 127, 129. 

G iraud , " 1 (i , 3i 7. 

Girola (le comte de), iSa., 

153,154. 

Gouin,_ 3 m.. 

Goyrand 7 ^i 4 . 

GralTcr , 3 ^, 42. 

Grenier, ^ 17, 18, 

19, 20, 22, 222 257 5 ki üu , 
t»2, 64, 65 , 66 , 67', 68 . 70 , 
72, 76, io 5 , 104, io 5 . n-, 
lia, 1J7. “ 

GrenTille (lord) , 270. 

Gros , 82. 

Groucby, 285. 

Guérin , 82. _ 

Guillaumot , 269. 

Guyeux , 44 • i^ 4 > *87 , 201, 

2o3 , 2o4 , 2o3. 

H 

V 

Haddicl, 1 1 5 . 

Uammond , 270. 


HedouTiIIi , 269. 

Heisier, 83 . 

Hellotiia , 5 oi. 

Henry, 354 < 278. 

Hercule ni ( le duc ) , 1 
Hercule, lieutenant, 209. 
Héritier ( I’ ) , 2 ■'9. 

Henni te ( 1 ’) , 2 j O. 

Hoclie, 38 , 182, 218 , 2(35 , 
264 , 2ii7 , 2<>8 , 2(3cj , 270 , 
373, 274, 275 , 2^, 279, 
280 , 285 , , 28S , 289 , 

2()0 , 3 o 2 . 

Holien/.ollern (le prince) , 3 g, 

i ^<)- 

Hood , 3.57. 

Hotliam , 227. 

Hoize ,4. J. 8,7,9, 


'^1 '7 ’ 30 ', 2 Î , 23 , 

24 , 58 , 5 ç) , 6t , 65 , (>4 , 
■ 69 , 104 , io 5 , io6 , ii 5 , 
128. 

Houel , 29. 

Hugues , 3 14 I 3 i 5. . . 
Humbert , 275 , 296. 
Hyde-Farter , 239. 


Jacopiii , 5 Ü. _ 

John Jervis , ■>~i 8 . 

Joubert (le général) , i 84 

214. 


Joubert, enseigne de vaisseau, 
5(1(1. -r 

Jourdan ,2, 3 , 4 * 5 , 6 , 8, 
m 2 U r~f2 , 14 , i6 , 

17 , 18, 19 , 2T, 23 , a 5 , 

a , 54, 55 , 56 , 


' ‘ _i * T r ~ * 1 

57 58 , 5 g, 60 , 61 , 62 , 

63 , 64 , 65 , (>6 , 67 , 68 . 
70 , 7_i , 72 ,-^73-, t 4 , 75 , 
1 9^ . lüa . 1 o5, 

to4 > io5 , isiü , ^ , 108 ^ 
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• ïog ,110, 

1 14 , 1 15 
178 , 181. 
Julien, 79. 


K 


Kangal , 279. 

Kienmayer , 58 . 

Kilinaine , 182 , i 34 , i 58 , 
184 , 190 , 197, 200 , 2|5. 

Klélier, 17, 18, 19, 20 , 22 , 
28 , 56 . 

Klein, 14 , 20, 61 , 65 , 77 , 
109, III, 112. 

Kospotli , 122 , 126 , 128 

Kray, i 3 , i 4 , 19 , 22 , 89 , 
60 , 6 1 , 64 , 66 , 66 , 68 , 
70 , io 3 ,104, io 5 , io6 , 
107 , 118 , ii5. 


170 


176. 


Labarbe, 235 . 

Labnissière , i 25 
I,aboi’(le , 82. 

Lacrosse, 278, 291, 292,298, 
^■94 > 295 , 296, 297, 5 oi , 
3o2. 

Lafargue, 279. 

Labos ,41, 

Lamandc , 299. 

Langara , 25 g. 

I.annes , 82, 184, 201 , 202. 
Lanusse , 78 , 190. 

Lascy , 3 g, 


xvij 


1 1 1 , 112, 1 1 3 ,|Latour , capitaine de vaisseau , 
118, 119 , 121 ’ 


255 

Laudon 3 g . 42 , ,91 , 

Laner , 42 , 80 , 83 . 

Laval, 107. 

Laveaux, 320 , 821 , 325 . 
Leauce , 5 oi. 

Lebas , 814 , 3 i 5 . 

Leblanc, 3 i 6 , 817. 
iLebiey , 184. 

Lebrun, 279. 

Leclerc, colonel, i 35 , i 36 . 
iLeclerc , adjudant - général , 
5i , 52. 

Lecourbe , 124. 

Lefebvre, 12, 17 , 20 , 23, 
24 , 56 , 60 , 61 , 62 , 65 . 
7 ‘ > 7 ^ » 7 ^ > 7 ®' • i <»5 , 

112,117. 

Lef'ranc , 824. 

I.eicester ( le duc de) , 267. * 
Leniarois ,46, 48 , 4 g, 216. 
Leray, 279. 

Lespinasse , 52 . 

Lesuire , 3 18. 

Lewins, 267. 

Licbslenstem ( le prince de), 
5 , 10 , 16 , 19, 20 , 21 , 22 , 
5 g , 66, 68, 75. 

[Lioant , 285. 

iiplay, 186, 189. 

Luosi , 1 46. 

Lusignan , 

M 


Latour , 4 » 6 , 25 , 26 , 27 , 
29 , 3 o , 3 i , 82 , 33 , 55 , 
36 , 87 , 55 , 57, 58 90 , 
91 , 98 , 94, 95, 97 , 102 , 
I19, 120 , 121 , 122, 128 , 
125 , 126, 127, 128, 129, 
i 3 o , 162, 168,166,167, 
168 , 169 , 178 , 174 , 175 , 
176. 


Macnamara ( de ), 3 o 4 . 
Macquard , 184. 

.Magalon, 240 , 3 ii , 3i2. 
■Magne, 189, 

Magon, 

IMaigrot, 52 . 

Vlai.stral, 279. 

■'lalartic (de), 5 o 5 , 3 io, 3 ii.’ 
iMalaspina , i 54 . 


b 


IVIIJ 

Malmesbury, ,271, 37a. 

Man, 227 , 229. 

Manlalte , 5 18. 

Marceau, 73, 74 » 7^» 76, 
77 , io 5 , 106 , 108, 109 , 
110, III, 1 12 , ii 5 , 114 » 
1 15 , 116,117. 

Marescol, 128. 

Marigny, 5 a. 

Marmont , 149. 

Masscna , 4 ^ . 4 ?» 49 • 7 ®> 

79, 81, 84 , 85 , 86 , 87, 
88 , 89, i 5 i , i 3 a , i 33 , i 54 > 
184 1 i 85 , 187, 189, 190, 
192,194, 195, 197, 200, 
ao 3 , 2 o 4 , 2 o 5 , 207 , 208 , 
209 , 212 , 2 i 3 , 2i4< 

Mastent , 279. 

Matin , 278. 

Méclicis, 146. 

Meerfelit, 97, 98, loi, i 63 , 
168, 175, 176. 

Meuard , i 84 - 

Mercantin , 27 , 3 i , 94,96, 
121 , 122 , 126 , 126 , 127 , 
128. 

Meyer, i 55 . 

Mezaros , 89 , 42 , 77» 78 , 80 , 
83 . 

Milhaud , 79. 

Minckwiu, 137, 

Mireur, 2X , 22 , 72 , 73. 

Mitrowski , 186 , 196 , 2o3. 

Moïse, 320 . 

Moncousu , 279. 

Montalant, 279. 

Montecuculli • i 46 . 

Montrichard, 28, 96, 175. 

Moore , 3 i 5 . 

Morard de Gaîles, 218, 275 , 
2^,281, 285, 287, 288, 

Moreau , 2 , 3 , 4 » ^ ^ < 

24,25, 26, 27 , 3 i , 3 a, 33 , 
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4 o, 55 , 57,76,90, 91 , 92 ; 
9 ^. 94,95, 96 » 97 » 98 , to 3 , 
119, 120 , 121 , ia 3 , 124 , 
127 , 128, 129 , i 5 o , 161 , 
162, i 63 , 164, 166, 167-, 
168, 169, 170, 171, 172, 
173 , 176 , 177, 178. 
Moulins , 100. 

Mount-Norris ( le lord ) , 267. 
Muller, 3 oo. 

Muiron, 202. 

.Murat , 5 i , 81 , 86, i 35 . 

N 

IVansouly, 173. 

Napper- l'andi , 267. 
Nauendorf, 4 , 5 , 7, 12, 33 , 
98, 94 , 96 , io 3 , 1 19 , 120 , 
12 I, 123 , 128, 129, 162, 

i 65 , 164 , i 65 , i 6 (> , 168 , 
172, 173 , 174, 175 , 176. 
jVeilly, 279 , 283. 

Nelson , 226 , 227 , 228. 

Neu , io 3 , 106, III, lia, 
11^ 

Ney, 12, i 4 , i 5 , 56 , 66 , 7a, 
73, 76. 

Nicliols , 3 i 5 . 

O 

JObit , 279. 

lO’Connor (Arthur), 267. 
"Ocskay, 99, 100, 19 1. 
Oliver-Bon, 267. 

Olivier, 107. 

O’Reilly, 4 , 5 . 

[Oriani, i 44 - 

Ou , 83 , 86 , 87 , 88 , 1 3 a , 
137. 

Oudinot, 95, 


Digitized by Google 


TABLE DES NOMS. 


Paseot, 3 i 8 . 

Paillard, i'20,i2gy 176. 
Panisson , 3 oi. 

Paoli, i 56 - 
Parker, 3 18. 

Paven, i 36 . 

PeUrd, 8 a. 

Pellew ( Edward ) , a 3 a , a 33 , 
293. 

Perrin , 279. 

Pétrascii, 97, 98, 99, 100, 
loi ,119. 130 , 128 , 129 , 
16a , 16 }, 

Picard, i 36 . 

Picarro, i 54 - 
Picliegru, 4<>- 
Pie VI , 1 45. 

Pigeon , 45 1 46 > 4 ® J J 

134. 

Polverel, 5 16, 819. 

Poncet .73,77. ïi7« 
Pommier, 279. 

Poulain , 2*5 5 . 

Prévost-Lacroix, 297 , 3 oi. 
Provera, i 85 , i86, i8g, 191 , 

193 , ig 4 , igt> I 300 , 2o3 , 
204 , 2 o 5 . 

Provost , 3 oo. 


Onasdanowich , 38 , Sg , 4 ^ . 
80, 81, 82,84,185 . 186, 
189, 196. 


xix. 

|Rey, 182. 

Richery , 226 , 227 , aag , aSy, 
260, 261, 262, 263, 274, 
275 , 276 , 280 , a85 , ao8 , 
022 , 325. 

Rigaud , .324 , 525. 

Robert, 184 , 2o5 , 207 , an. 
Rochambeau, 3x7 , 3ig, 3a i, 
322. 

Rochecotte , 269. 

Roize , i36. 

Rondeau , 229. 

Rondini , 'i48. 

Roume , 3 16 , 317. 

Rozet, i36. 


Bampon, 46, i 84 . 

Raymond, 3 i 6 , 317. 
Regnier, 296. 

Reuss ( le prince de ) , 3 g , 4 ^ , 
44 , 43, aia. 


[sabnguet, , 42, 85 , 88 , 
89 , i 3 i , i 33 , i 54 , i 35 . 
[Saint-Cyr , 37. 39, 3 o, 32 , 
57,120,122, 124, 125 , 126, 
127, 129, 161, 164, i 65 , 

166, 168, 169, 170, 171, 173. 
Saint-Félix, 3 o 4 . 

Saint-Helens (le lord ) , 257. 
Saint- Hilaire , 4 ^ , 79, 88, 
i 55 . 

Saint-Juliqp, 53 , 120. 
[Salcette, i 33 , 184, 

Salicetti, i 58 , i 5 g. 

Sandoz, 184. 

Santhonax, 3 i 6 , 817, 3 i 8 , 
3 ig, 322 . 

Sauvresis , 279. 

Savary, 28, 29. 

IScagninelli , 1 46 . 
Scbawembourg , 100. 

Scherb , 97 , 98 , 99- 
Schubirtz, 194. 

Sebattendorf , 3 g, 80, 83 . 
Seguin, 3 oi. 

Sercey, 256 , a 58 , 240 , 242 , 
245, 244 , 345 , 346 , 247 J 
248, 249, 25o, 25i , 252 ^ 
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253 , 254 , s 56 , 274 , 3o8, 
3i2. 

Sidney-Smilh , 25o, a3i , a35. 
Siinron , 278. 

Simon, 60, 61 , 63, 65, 111. 
Sisc(*e , 99 , 100. 

Sislo-Quagiia , i54, 

Solano , 261 . 

Sornet , ^6 , 52. 

Souhait, Il 4. 

Spillard , 225 , 226. 

Sporck, 42 , 82 , 191. 

Staader , i3 , 73. ' 

Starray , i6 , 19 , 20 , 21 , 22 , 
24.' 59, 6i , 62, 63 , 64 , 
69 , io 5 , 106. 

Storck , 79. 

Suchet, i36. 

Sulkowsky, i36. 

Surcouf, 236 , 237 , 238. 


Taitlaud , i36. 

Testi , i46. 

Tharreau, 120, 129, 176. 
Thennard , 279. 

Thévenard, 317. 

Thomas ,517. 

Thomas-André , 320. 
Tipoo-Saeh , 274. 

Tissot , 3o3. 

Tomé , 129. 

Tonnerre, 297, 5oo. 
Toussaint-Louverture , 326. 
Trowbridge , 22g. 

Triiguet , 217, 218 , 223 , 23g, 
25g, 263, 264, 2Ü5, 274, 
275, 276, 288, 290, 323. 


iValdrigni, i46. 


A'a’ndarae, 3o. 

Vanbois, 44, 45. 46, 47, 5o, 
5i , 78 , 79 , 184 , ,87 , 
188, 190, 191, 192, 195, 
197 .210,212,213, 214. 
Vnu.îelin, 

Verdier , 82, 184, 201. 

Verne , 201 . ‘ 

Vial, 2o5. 

Victor, 46, 87 , i54, i35. 
Vignolle , 202. 

Villaret, 232, 274, 276. 

V illatte , 320 , 321. 
Villeneuve, 2-4 , 276 , 276 , 
002 , 3o3 , 5o4. 

W * 


’ 

i5 


3 , 4,5» 


»4 • 5- 


Wartensleben , 2 
6, 7 , 10 , Il . ^ „ 

64 , 65 , 66 , 102 , 121 , i63, 
167. 

Weirotber, 180 , 196. 
Werneck , i5 , 66 , 69 , 119. 
V\''ickbam , 223 , 271. 

Wolf, 27, 53, 120, 162, 
176. 

Wolfe-Tonc (Théobald), 261. 
Wolfskebl ,92. 

Wuillaumez, 240, 245 , 253. 
Wukasson ich , Sg , 4^, 45, 
46 , 47 > 48 , 188 ,, 191 , 
212. 

Wurmser, 27, 58, .3g, 4i , 
42 , 43 , 44 , 45 , 46, 52 , 
?7> 78. 79, 80, 82, 83, 84, 
85 , 86 , 87 , 88 , ^ , 1 3o , 
i3i , i 32 , i33 , i54 , i35 , 

1 36 , 137, 1 38 , 1 5g , 1 4o , 
i53, 154 , i56 , 176 , 180 , 
18. , i83 , 184, i 85 , 186, 
192 , 196, 2i5, 2i6. 
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«j 


Années françaises et étrangères ' . 


Batatlt.oxs , — deuxieme de 
grenadiers et cliasseurs de 
la garde nationale de Stras- 
bpurg , loo, — troisième du 
Pas-de-Calais , 3 ir) , — hui- 
tième de grenadiers, 87 , — 
■*de iMaufredini , f)C) , loo. 
Demi -brigades légères, — 
troisième, 28 , iro , — cin- 
quième , 79 , 81 , 82 , i 52 , 
«97, — liuitième , 58 , — 
dixième, 34 , iu6, — onxiè- 
nie 197 , — douzième , 88 , 
i 33 , 197. — dix-huitième, 
48, «33,207 , dix-neuvième, 
«33 , , — vingtième, 56 , — - 
vingt - unième , 29 , « 74. 
Deml-brigades de ligne , — 

— quatrième, 79, 80, 81, 
82, i 35 , «54, «97 > — ein- 
quième , 1 53 , — liuitième , 

— « 36 , — neuvième, 56 , — 
dixième, 36 , 126, — on- 
zième, « 33 , 139, — dou- 
zième, 4«>, 197, 2 o 3 , 206, 
207 , — • quatorzième , 198 , 

— «lix-septième , 1 2 7, i 53 , 

— dix-huitième, «o 3 , « 54 , 
it^8 , 207, 208, 210, — 
vingt- troisième, i 5 , 56 , 69, 

— vingt-quatrième , 98 , — 
vingt - einquièrae , 5 i , — 
treute-unième , 29 , 184, — 
t«’ente-deuxième , 46, «52 , 
i 35 , «34, 198, 207 , 208, 

— (|uai'antième, 197, — qua- 

rante-troisième , 56 , — cin- 
quantième , 169 , — cin- 

quante-unièrae-. « 33 , 197, — 
cinqiiante-sixième , 176 , — 

|i Tous les corps ^iraugecs sont desigi 


soixante-deuxième, 35 , 36 , 
169 , — soixante septième , 
69 , — soixante - huitième , 
99 , « 00 , — soixante - neu- 
vième, i 33 , «39, — soixante- 
quinzième, iqS , 198, 2o4 , 
2 o 5 , 207, 210, — quatre- 
vingt - quatrième , 127 , — 
quatre - vingt - cinquième , 
«88 , — quatre-vingt-«ieu- 
vièrae, «8, 176, — quatre- 
vingt-dix-septième , 56 , — 
centième, 125 , 127, — cent 
troisième, 126, — cent qua- 
trième , 98, — cent-sixième , 
«22 , 127. 

CARABtNiERS , — premier ré- 
giment , 55 , 56 . 

Cavalerie , — premier régi- 
ment , 198, — quatrième , 
56 , — cinquième , — 198 , 

— neuvième, «27 , — on- 
zième, 28 , — douzième, 28, 

— quinzième , 9g. 

Chassedrs a cheval , — deu- 
xième régiment , 29 , — 
quatrième , 36 , — sixième , 
56 , — huitième , 55 , 36 , 

— dixième , 5 1 , 1 36 , 198, 

— vingt-deuxième , 198, — 
vingt - quatrième , 198 , — 
vingt-huitième, 198. 

Dragons , — quatrième régi- 
ment , 28 , — cinquième , 
79, 198 , — sixième, 35 , 36 , 

— huitième , 198, — neu- 
vième, 197, — dixième , 
95 , — onzième , 56 , — qua- 
torzième , 56 , — quinzième, 
198 , — dix-huitième , 198 , 

â par on astérisque. 
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*«j 

— vingtième , 1 3a , 198 , — Bégimens , — cent-septième , 

*de Waldeck, 3o. aSg , 3og, — cent-liultième, 

Hussards , — premier régi- aSg, 3og , — de Dillon, émi- 
Dient, 46) 48 1 49 » 19® 1 — grès , i58 , — *d’EIirbacli , 
septième, g5 , i56, lÿî, — 214. — * de Ferdinand, gg, 

huitième , 28 , — neuvième, — * de Lattermann, a 1 4, — • 
ag.iaS, 12^, — '‘deBlan- de Schroeder , 3i, — * de 
kenstein , 116, — * de Fer- Splenj , 200. 
dinaud , 3o , — légion des 
Francs , 296. 

Marine française et étrangère *. 

La corvette l’Affronteur , 279, a4o , 278 , 283 , 287 , — *la 

* Le vaisseau l’Agamemnon , Concorde , a3a , 234- 

227 , 228. Le vaisseau la Constitution , 

*I.a frégate l’Aigle, 229. 279, — la Coq^uille, 279. 

Le cutter l’Aiguille, 3oi. LafrégatelaCybele , 246, 252, 
La frégate l’Alceste , 3o2. ^54, 255 , — *le Cyclope, 

La goélette-corsaire l’Alerte, 229, — la Diane , 3o2. 

247 • La corvette la Doucereuse , 

Le vaisseau l’ Allegro,, 27g. 317. 

* La frégate l’Amazone, 23a, Le vaisseau les Droits -de - 

234 , 294 , 298. l’Homme , 278 , 291 , 292 , 

* Le vaisseau l’Argo , 25a , — 294 , 2g5 , 296 , 297 , 298 , 

^l’Arrogant, 25o. ^99» 3oi , 3o2. 

La corvette l’Arrogante , 3oi. Le corsaire le Dumouriez , 
La frégate l’Arthëmise , 226 , 257. 

227. Le vaisseau le Duquesne , 261, 

La corvette l’Attalante, 279 , La frégate l’Embuscade , 261. 

281 , — la Badine , 227, a3o. Le navire l’Emilie , 236 , 237. 
Le vaisseau le Barra , 261. Le vaisseau l’Eole, 278,— 
La fiégate la fiellone , 278. l’Experiment , 27g, — le Fa- 
La corvette le Berceau, 322. vori , 24g, 236. 

Levaisseaule Berwick, 261. La frégate la Félicité, 261 , — 
Jja corvette la Bonne- Citoyen- la Fidélité , 279. 

ne , 24© ,241. Le vaisseau la Fille-Unique , 

La frégate la Bravoure, 278, 27g, 291 , — le Formidable, 

Le vaisseau le Cassard , 278, 3oa. 

— le Censeur ,261, La frégate la Forte, 240 , 242, 

La frégate la Charente , 279 , 243 , 246 , 247 , 25o , 262 , 

292 , — • la Cocarde, 289 , 253, 254, 255. 

' Tous les vaisseau clraogers sont déiigaés par un astcrûqQe- 
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Le vaisseau le Fougueux , 279, 
317. 

La frégate la Fraternité, 270, 
283 , 287 , 288 , 289 , — la 
Friponne , 261. 

Le brick le Hasard , 227. 

La corvette la Hioena , 02i. 

La frégate l’Immortalité , 278, 
285 , — l’Impatiente , 279 , 
39>- . 

* Le vaisseau rasé l’Indefati- 

gahle , 232 , 233, 234 > > 

294 , 293 , — l’indomptable, 

^ ^79- 

La frégate l’Insurgente , 317. 
Le vaisseau le Jean-Jacques , 
5o2. 

La frégate la Junon , 226, 229. 
Le vaisseau le Jupiter , 261. 
La frégate la Justice, 226, 229. 
Le vaisseau la Justine , 279. 
La frégate la Méduse, 317 , 
3»i , — le Moineau, 247 , 
3i2. 

* Le vaisseau le Monareb , 244, 

— le Mont-Blanc , 22G, 3o2, 

— le Mucius, 279. 

La corvette la Mutine, 24», 
241 , 279. 

La frégate la Némésis , 229. 
Le vaisseau le Nestor, 278,1 
283, 287 , — le Nicodéme , 
279 , — le Patriote , 279 , — 
— le Pégase , 280 , 288 , — 
le Pluton , 279. 

La frégate la Preneuse , 245 , 

— la Prudente , 248, 247 , 
252 , 253, 254 , 255. 

Le vaisseau le Redoutable, 279, 
La frégate la llégénérée, 240, 
242, 245, 244. 245, 247, 
248 , 262 , 254 1 255. 


xxiij 

La corvette le Renard , 279. 
r.a frégate la Résolue, 279. 

Le vaisseau la Révolution, 260, 
280 , 288 , 289. 

* La frégate la Révolutionnaire, 

232 , — la Romaine , 279 , 
283 , 287 , 288. 

*Le vaisseau le San-Jago, 257, 
— -le Scévola , 279, 289, 191. 
*Un schooner, 236, 237. 

Le vaisseau le Séduisant , 279, 

^ 282 ,291, 

La frégate la Seine , 240, 242» 
243 , 246 , 252 , 253 , 235 , 
— la Sérieuse , 227 , — la 
Sirène , 279, — *le Sphynx , 

244. 

Le vaisseau le Suffren,279,29i. 
La frégate la Surveillante, 27g, 
291 , — ■*la Terpsychore , 
3o3 , — * ihe Diamond, 230. 
Le vaisseau le Tourvillc , 278 , 

1 —le Trajan , 279 , 292. 

* Le navire le Triton, 287. 

[.e vaisseau le Tyranicide, 3o2. 
l*La frégate l’ünité , 232. 

[.a corvette le Vautour, 279. 
f,a frégate la Vengeance, 317. 
Le lougre-corsaire le Vengeur, 

23 o , 231. 

[.a frégate la Vertu, 239, 240, 

241 , 24a , 243, 244 . 247 , 
25a , a53 , a54 . 255 , — la 
Vestale, 3oa , 3o3. 
r,e vaisseau la Victoire, 261 , 
* le Victorieux , a5o , — la 
Ville-de-Lorieut , 279, 29t. 
La frégate la Virginie , 23o , 
231 , 232 , 233 , 234. 

La corvette le Voltigeur, 279, 
Le vaisseau le Watiguy , 279, 
317. 
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La campagne de 1 796 étant une des plus longues et des 
plus abondantes en faits militaires de toutes celles qui ont 
illustré le nom français, MM. les souscripteurs n’ont pas dû 
s’étonner de voir autant de feuilles consacrées h leur en re- 
tracer tous les détails. Le tome vu termine cette campagne. , 
Toutefois, il ne faut pas juger de l’étendue de notre ouvrage 
par l’espace qu’occupe cette année remarquable , où les ar- 
mées d’Allemagne, et surtout celle d’Italie, ont combattu si 
fréquemment et avec autant de gloire. Par compensation , le 
tome huitième renfermera les campagnes de 1797 et 1798. 
L’année 1797 est déj'a imprimée et est renfermée toute entièrer 
dans une portion du huitième volume. 

Le tome ix renfermera la campagne 1799, partie de la cé- 
lèbre expédition d'Egypte jusqu’à la fin de cette même année, 
et le commencement de la campagne de 1800. 

Le tome x, les campagnes de 1800 et 1801 , etc. 

Enfin , nous espérons ne pas pousser au delà de quinze 
à seize volumes un ouvrage que l’extrême abondance des 
matériaux que nous avons recueillis, et plus encore le dé- 
sir qui a été manifesté par un grand nombre de souscrip- 
teurs , nous ont forcé de traiter d’une manière plus étendue 
que nous ne l’avions d’abord projeté. 

Nous aimons à penser qu’on ne nous accusera pas de pro- 
longer, par une spéculation indigne des scntiinens patrio- 
tiques qui notis animent, une .entreprise qui n’a jamais eu 
d’autre but que celui d’élever à la gloire nationale un monu- 
ment durable et digne d’elle. 


IV. B. On a dû remarquer qtie dans le Prospectus , l’édi- 
teur s’est engagé à donner des volumes de deux cent cinquante 
pages seulement. Si l’on veut supputer le nombre des pages 
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des sept volumes publiés, on verra qu’il y a été inséré plus 
de six cents pages au - delà des deux ceut cinquante pro- 
mises , c’est-à-dire près de deux volumes et demi. Comme 
l’ouvrage est tiré à six mille exemplaires, qui, sans nul doute, 
seront tous placés , ces deux volumes et demi représente une 
somme de plus de soixante mille francs de dépenses qui ne 
rentreront jamais àTéditenr. Pouvons-nous donner une preuve 
plus convaincante de la noblesse qui l'a guidé dans cette en- 
treprise nationale? 

IVous devons rappeler à nos souscripteurs que notre ouvrage 
sera terminé par un Dictionnaire des PS'sowies, qui formera 
une biographie militaire complète, et par un Dictionnaire des 
.Lieuac.C^ dernier Dictionnaire comprendra l'historique des 
villes pendant les sièges, et l’historique de tous les champs 
de bataille : ce volume, en renvoyant au texte des Victoires, 
offrira ainsi le Dictionnaire le plus complet des sièges et ba- 
taille s' pendant la révolution. 

BIBLIOTHÈQUE LATINE, 

/ x' 

Ou Collection des ./tuteurs latins avec des Commentaires 
dits perpétuels , et des index. 


A MM. les Souscripteurs du Dictionaire»des Sciences médi- 
cales et des Victoires des Français. 

- Cette bibliothèque ser.i composée des dernières éditions pu- 
bliiVs par les nouveaux Cunimenlateurs allemauds , bollauduis 
et anglais , les plus estimés, hile avait été annoncée, il j a cinq 
ans , et devaitctre dirigéepar M Sclioell (i) , dontlespiV>iMes 
sont 'faites dans ce genre de travaux lltt''raires ; un écrivain 
que plusieurs ouvrages d’érudition et de littérature , entre au- 
tres une traduction très-estim'-e d’un classique grec , eut l'ait 
houorabtemcut coniiaitrc, partageait avec lui celte direction. 

. (i) M SchoeH e»t auteur de VUistoire des LiUéralurc* grecque et ro- 
mrune, en ti voluoiea m-S”. 



Celle entreprise , loag-iecnps saspendiie par reflet des cir~ 
constances , niais qui n’a jamais elé un seul inslanlaliaudonuée,- 
Va être exécutée sons la même direction. 

Qu’on ne s’étonne point du reste, si, dans l’énumération 
qui vient d’être prc’sentée, il n’est question que de commen- 
tateurs étrangers. Personne n’iguore que la l'rauce, si riche 
d’ailleurs en hommes célèbres dans toutes les branches de la 
littérature , a négligé depuis trente ans les études de la critique 
verbale; que, pendant ce temps, nos voisins l’ont cultivée 
peut-être avec plus d’ardeur qu’on ne l’avait fait jusqu’alors; 
que d’immenses et excellens travaux ont été le résultat de leurs 
rcchercbes infatigables; et que, parmi ces nouveaux monu- 
mens d’érudition , il en est qui ne semblent pas pouvoir être , 
de loiig-tcraps , sur|^sés. Ceci est vrai , surtout de la littéra- 
ture latine , car la langue grecque a été chez nous plus heu- 
reuse (i) ; et les éditions des classiques lutins cominent' S par 
les Hevne , les Oberlin , les Riiperli , Eisclitaed , Schneider , 
Rubkopf, Doring , Schiitz , etc. , etc. , sont tellement-au-dessus 
de tout ce qu’on avait fait avant eux , que ce serait se montrer 
fort au-dessous du niveau de la science , que de pre'senter ces 
mêmes auteurs avec d’autres commentaires. 

I,’impression est confiée à M.M. P. Didotainë, et G. L. F. 
Panckoucke , ancien éditeur. 

Le Prospectus , qui sera publié à la fin- de mars , donnera 
un modèle de l’impression et les plus grands d Hails sur le plan 
de cette entreprise , qui n’a absolument aucun rapport avec 
la' collection de classiques latins annoncée par M. Lemaire. 

A compter du i"'. juin prochain, Il paraîtra deux volumes 
par mois. Le prix de chaque volume , iu-8“. d’environ 600 
pages, sur papier fin, est, pour les souscripteurs, de 9 fr. ; 
et pour les non souscripteurs , de i o fr. 

Il y aura des exem^aires sur papier vélin. Le pVix en est 
double. , 

I.a souscription est ouverte jusqu’à la mise au jour de la 
a®, livraison , chez H. Nicolle , à la Librairie -Stéréotype , rue 
de Seine , n“. la ; E. Gide , et à la Librairie Grecque-Laliile- 
Allemamlc. 

Lâ souscription est aussi ouverte chei l’ancien édi- 
teur M. C. L. F. Panckoückk, rue et hôtel Ser- 
pente , n”. 16. 

( I ] Plnsicnn savans français l’ont ilUutrée , entre antre* MM. BnUsonaite f 
Du Theil , Villoison, Clavier, Thurot, Chardon de la Rocheuc , elc. A ce* 
noms il faut ajonier c«lQi de M. Coray, qne l’on peut coiuidwer comme appar- 
tenant à lu Fiance. 
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ANNALES 

DGS FAITS ET DES SCIENCES MILITAIEES , 

« ~ 

ï^aisant suite aux Victoires et Conquêtes des Français ^ 
de 1792 à i 8 i 5 . 


LR Premier ?füMÉRO contient : 

Le Prospectus : 

Une Carte in- 4 " de la capitainerie de Carracas et du royaume 

de Grenade; 

« 

Le Précis historique de la révolution de l’Amérique espa- 
gnole, por M. le général Beauvais ;* 

Le Précis de l’histoire de l’Art militaire, par M. de Carrion- 
Nisas, depuis Homère jûsques à Alexandre, avec l’ana- 
lyse de la retraite des dix mille par Xénophon , l'origine 
de l’Art de la guerre , rétablissement de la phalange , 
la vérité des descriptions des batailles d’Homère; les pro- 
grès de la phalange, de la cavalerie dans les premiers 
temps; l’histoire ultérieure de la phalange, ses modifi- 
cations, son ordre de marche ; emploi de la cavalerie et 
des armés a la légère chez les Grecs; usage de la musique 
militaire chez les anciens ; 

Analyse du naufrage de la Méduse, par M. Parisot , officier 
de marine ; 

Du Recrutement, et de l’ouvrage de M. de Carrion-Nisas 'a 

• ce sujet, par M. le baron colonel Bardin ; 

Examen de la discussion sur la loi du recrutement dans la 
chambre des députés ; 

Nouvelles et Annonces. 
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'' LE SECOND NUMÉRO CONTIENT : 

Le Plaa de la bataille de Mantinée , d’après Xénophon ; ' 

La suite de la révolution de l’Amérique espagnole , par le 
général Beauvais; la révolution de la Nouvelle-Grenade, 
et celle de la vice-royauté de Buenos- Ayres ; 

La $uite de l’histoire de l’Art militaire, la retraite des dix* 
mille, par M. de Carrion-Nisas ; 

Observations sur la bataille de Mantinée dont nul écrivain, 
parmi les modernes , n’a fait mention, par J. -B. Gail ; 

Relation de l’expédition du Portugal , par le lieutenant-gé- 
néral Thiébault, et observations sur cette campagne ; 

Du recrutement, par M. le colonel baron Bardin; - 

Notice sur la manière. de lever les troupes en Russie, par 
M. Bernhard ; 

Matériaux pour l’histoire du temps ; 

Variétés. — Etat militaire du royaume de Suède. — Docu- 
mens sur des ordonnances militaires des rois de Naples, 
d’Espagne, des Pays-Bas et de Bavière , etc. , etc., etc.— 
Nouvelles littéraires et Annonces. 
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VICTOIRES, 

CONQUÊTES, 

DÉSASTRES, REVERS ET GUERRES CIVILES 

DES FRANÇAIS, 

DE 1792 A l 8 l 5 . 


LIVRE PREMIER. 


PREMIÈRE COALITION. . ; 

CHAPITRE XVIII. 

SUITE DE l’aMNÉE I796. 

Relrahe de l'armée de Sambre-et-Meose des bords de la Nab sor Schwein-* 
fmth, et combats de Teiniop , de Neumarck. el d’Amberg. — L’armée de 
Rbin-et-Mosclle passe le Danube. Passage du Lech. Combat de Friedberg. 
Marche du général Moreau en Bavière. Combat de Grisenfeld , etc. — Conti- 
nuation du hloCDS dé Mantniie. Combat de Sarravalle. Combat de Roveredo. 
Occnpatinii de la ville de Trente. — Retraite de l’armée de Rbin-et-Mosclle j 
combat de Neiiburg, etc. , etc. , etc. 

O» pewt ilivîser la campagne de 1796 , en Allemagne, en 
deux périodes : la première se termine, pour les deux ar- 
mées de Rhin-et-Moselle et de Sambre-et- Meuse , au mois 

VII. I 
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premi[:re coalition. 

i^gG-an iv. d’août, sur le Danube et sur la Mab. Il nous reste mainte" 
Haut a décrire les évéïiemcns qui sigualèreiil les dci iiieis mois 
* de cette campagne. Obligées de se retirer sur le Rhin , les 
armées de Moreau et de Jourdan u’elfi cluèreiit point celte 
retraite sans profit pour leur gloire. Habituées à des irioin- 
phes presque continuels, les troupes de la république vont 
prouver maintenant qu’elles ne perdaient rien de leur energie 
dans des momens difficiles et découragcans, et qu’elles savaient 
souvent justifier à propos la confiance que leurs chefs pla- 
çaient en leur dévouement. 

a 

3i août. Retraite de l'année de Sambre-et- Meuse des bords de 
(iSfraciidm) Srh'weiufurt ; et combats de Teiiiing, de Neu- 

Alltmagnc. d'-dmberg'. — On a vu , dans le tome sixième , 

que l’archiduc Charles, se considérant comme vaincu a Ncres- 
heim , avait jugé convenable de mettre le Danube entre les 
armées française et autrichienne. Celte disposition, qui faisait 
partie du plan de campagnequ’il avait d’abord médité après ses 
premiers échecs, ne pouvait pas lui faire perdre de vue le pro- 
jet de se réunir avec le général Wartensleben. Celui-ci, pas l’ef- 
fet de la marche victorieuse de rarmée de Sambre-et-Meuse 
à travers un pays sî hérissé de difficultés de toute nature, se 
trouvait placé derrière la rivière de Nab , où nous l’avou» 
laissé. Sa position était critique : Jourdan allait bientôt fran- 
chit la faible barrière opposée à l’opiniâtre agression de ses 
soldats; déjà ce général se préparait à attaquer vigoureuse- 
ment son adversaire pour le forcer à se replier sur Ratis- 
bonne, ou à se jeter en Rolième. La division Bernadoiie, di- 
rigée par Jourdan du côté de Neumarck, dans le dessein de 
se lier avec l’armée de Rhiu-et-Moselle, suffisait pour tenir rn 

• Journaux du temps, — Sitges et batailles, — Histoire de Fiance. — Jo- 
mini, — Mémoires de l’arcliiduc Lliarles, — Coup d’œil iinpaitiul sut les o[k- 
rations des armées de Samhic-ct-Meuse cl de Rliln-et-MoselIc , — Précis liisto- 
riijue de Drloo, — Documens et notes manuscrits , — LacreteUe, etc. 
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PREMIERE COALITION. 3 

observation les troupes légères de l’armée du prince Charles ; ,jgG-an w, 
et peut-être cette disposition , qu’on a blâmée , aurait-elle Aiicmjguc. 
amené des résultats plus hrillaus , si le général Moreau eût , 
de son côté , suivi activement les mouvemens de l’armée qui 
lui était opposée. 

11 devient assez difficile d’expliquer les motifs qui purent 
empêcher le général de l’armée du Rhin de tirer un plus 
grand parti des avantages qu’il venait de recueillir de la ba- 
taille de INeresheim : car il était en mesure de s’avancer beau- 
coup plus qu’il ne le fit pour essayer de se joindre a l’armée 
de Sambrc-et-Meuse. Cette dernière, d’après les ordres réi- 
térés du directoire, se trouvait avoir dépassé la ligne qu’oc- 
cupait , sur le Danube, l’armée de Rhiii-et-Moselle , et n’é- 
lait plus conséquemment a sa hauteur; et c’est encore ici 
l’occasion de faire remarquer le tort grave qu’avait eu le gou- 
vernement républicain , en ne mettant pas sous la direction 
d’un seul général , les mouvemens de ses deux armées en Al- 
lemagne. Le général Jourdan a signalé lui-même cette faute, 
et il a été le premier a reconnaître que la réunion des com- 
mandemens dans une seule main, était le meilleur, runiqne 
moyen , peut-être, d’atteindre le but que se proposait le di- 
ïectoirc. On u’eùt point vu alors Tune de ces armées rester 
en arrière, tandis que l’autre s’avancait trop vite. Marchant 
sur un plan parallèle, ces deux grands corps eussent facile- 
ment opéré leur jonction , et la république eût obtenu , dans 
cette hypothèse, les mêmes avantages qu’une manœuvre sem- 
blable allait proctirer à l’Autriche. 

En effet, le prince Charles s’apercevant, après la bataille 
de Neresheim , que Moreau ne mettait point, à le poursuivre, 
la vigueur qu’on était eu droit d’attendre d’uu générai victo- 
rieux, ne différa point de tirer parti de ces retards, et réso- 
lut de marcher rapidement ’a la rencontre dé Wai tensleben , 
afin d’opérer, avec ce général, une jonction qti’il regardait 


\ 

I 
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ijgG-aniv. depuis long-temps comme la seule mesure qui pût rétablir 

Allemagne, {gg affaires de l’Âutriche en Allemagne. Concentrer ses forces, 
tomber avec elles sur le général Jourdan, le forcer à la re- 
traite, revenir ensuite, avec la même masse, sur l’armée de 
Moreau , tel fut l’objet de l’archiduc. L’événement justi- 
fia le bonheur de cette combinaison. 

A cette époque (vers le lo août), Wartensleben était en- 
core à Amberg , et l’archiduc , ainsi que nous l’avons rap- 
porté, avait donné l’ordre a ce général de se maintenir dans 
sa position actuelle, le plus long- temps possible. Pendant ce 
temps, le prince, décidé ’a faire tous ses efforts pour parve- 
nir jusqu’à son lieutenant -général , se mit à la tête de dix-huit 
bataillons et de cinquante-six escadrons, toutes troupes d’élite, 
formant un effectif de vingt-huit mille hommes , et s’avança 
rapidement en longeant la rive droite du Danube. Ving - .six 
bataillons et quarante-six escadrons, formant un total d'à peu 
près trente mille combattans , en y comprenant le corps dé 
Condé , restèrent sous le commandement du général La Tour, 
avec ordre d’observer les bords du Lech et le Voralberg, 
afin d'en imposer au général - Moreau , et de lui dérober le 
mouvement de l’archiduc. 

Le i5 août, le prince vint camper 'a Nieder - Hausen. Un ' 
détachement de deux cents chevaux marcha sur la rive" gauche 
du Danube , afifl de communiquer avec un autre âétache- 
ment de l’armée de Wartensleben établi à Aichstadt. Trois 
bataillons et six escadrons, partis d'Ingolsladt, sous les ordres 
du général O’Reilly, se réunirent ’a deux bataillons envoyés 
par Wartensleben , et vinrent joindre le général Nauendorff , 
occupé a tenir en échec la division Bernadotte vers Neumarck. 
Le i6aoùt, l’archiduc arriva à IngoUtadt avec quinze ba- 
taillons et vingt-trois escadrons , pendant que dix bataillons et 
dix-sept escadrons , commandés par le général Hotze , altei- - 
gnaient INeuburg , et occupaient la rive droite du Danube. Le 
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lendemain, ces deux colonnes (de l’archiduc et de Hotze) ,-g6-an it, 
passèrent le Danube à Ingolstadt et Neuburg. Allenugnc. 

Mais sur ces entrefaites, la position de Wartensleben avait 
changé d’aspect. Les combats d’Amberg, de Sulzbach et de 
Wolfering avaient mis le général autrichien dans la nécessité 
de céder le terrain au général Jourdan , et de chercher un 
asile derrière la Nab. Ces circonstances déterminèrent l’ar- . '• 
cbiduc a changer son pian d'opérations. Le id août il ût 
marcher ses troupes sur Kœsching , et poussa ses avant- 
gardes jusqu’à Deukendorf. Quelques partis qu'il avait pré- 
cédemment envoyés sur l’AIt-Mülh vinrent se lier avec les 
troupes du général Nauendorf qui, réuni alors au général 
O’Reilly, prit position à Wilhofen , et plaça des postes sut 
le Teiniugesberg, à Vilhurg et Paroberg. 

Le prince avait l’intention de quitter, le ao août, son 
quartier-général de Sebamaupten pour venir, vers Dietfurt, 
joindre le général Nauendorf : mais il reçut des dépêches de 
AVartensleben qui l’engagèrent à presser sa marche, qu’il 
continua, le 19, sur deux colonnes. Six bataillons et onze es- 
cadrons, sous les ordres de Hotze, se portèrent sur Dietfurt, 
et le prince de Lichstenstein , avec trois bataillons et vingt- 
deux escadrons de troupes légères, inaichant d’abord avec 
cette première colonne , s'avança ensuite à Beilngriess. La 
seconde colonne , conduite par l’archiduc , était forte de 
quinze bataillons et de vingt-neuf escadrons. Elle s’avança par 
Riedenburg, afin de se joindre à Nauendorf par la route la 
plus courte , et pour s’emparer de la chaussée de Ratisbonne. 

Toutefois cette 'même colonne rencontra quelques obstacles 
qui l’empêchèrent de parvenir à Hemman, où elle devait 
s’arrêter avant le ao. Le général Hotze fut plus heureux; 
ses troupes arrivèrent le même jour à Beilngriess, et son 
avant-gai'de , aux ordres du prince de Lichstenstein , poussa 
jusqu’'a Pollauden. En occupant ce dernier point, les troupes 
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i-o^-oniv autrichiennes se trouvaient en présence de celles de 

Ailciiiagiic. Bcrnadottc, 

' L'armée de Sambre-et-Meuse , réunie sur la INab, allait, 
comme ncus l’avons dit plus haut , traverser cette rivière pour 
continuer son mouvement offensif, lorsque les officiers dé- 
pêchés par le général Bernadotte apprirent au général Jour- 
dan le mouvement du prince Charles, et l’éclairèrent sur les 
dangers auxquels cette manœuvre allait tout-à-conpj’expo- 
ser. La réunion des vingt-huit mille hommes d’élite du 
prince avec le corps de Wartensleben mettait en effet le gé- 
néral français dans l’impossibilité de continuer ses opéra- 
tions sur ce dernier, et le forçait, pour ainsi dire, a un mou- 
vement rétrograde. Cependant , avant de prendre cette der- 
nière détermination, Jourdan voulut attendre des nouvelles 

H * , ■ 

du général Moreau, connaître la position de ce dernier, et 
ses projets ultérieurs. Moreau écrivit à Jourdan qu’il avait 
passé le Danube a Dillingen, qu’il poursuivait l'ennemi sans 
relâche, et qu’il saurait empêcher l’archiduc d’opérer sa 
jonction avec Wartensleben. Ces promesses positives dissi- 
pèrent, pour un instant, les inquiétudes du général de l’ar- 
mée de Sambre-et-Meuse , et il crut^evoir jgarder sa posi- 
tion sur la INab. Moreau ne se trouva de tenir 

ce qu’il avait promis. L’archiduc d^yalt -d’avance 

pour que le général de l’arm^^e pût nuire 

à son mouvement, et MoftjqrarutydevoÎPSe borner a tenir 
en échec l’armée du général La Tour, dont il ne connaissait 
point encore la force positâejr;si||^/j($ Eèch.,, Ü 

. Cependant l’arcbidu^l^l^^nhinait à attaquer la division 
Bernadotte. LjË siiccès de cettb aiftaque eût été xertain si les 
. troupes auiriçbieoiii.es eussent marché plus vile sur Ingols- 
^ tadt. L« général Bernadotte, en faisant prévenir le général 
Jourdan , eut le temps de faire des dispositions pour soute- 
nir le choc des Autrichiens. Le général Hoize s’ctail d’abord 
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eontenlé d’envoyer quelques partis par Aichstadt, Kiipfen- ijgC-an it. 
berg et Kuiitlng, jusqu’à la route de Nuienberg. Bernadotte Allemagne, 
profita de cette imprudence, attaqua les Autrichiens à Tei- 
niiig et Telwang, les défit, et coujw leurs communications 
avec l'avant garde du général Faueudorf. I/archiduc rétablit 
line communication par Ulthofen qu’il fit occuper, et Nauen- 
dorf vint prendre position à Keinaten pour rester lié avec 
Wartensleben. 

« 

Bernadotte craignit d’être compromis ’a Telwang, et fit 
évacuer ce poste pendant la nuit du 20 au 21. Il n’avait avec 
lui que six mille hommes d’infanterie et quinze cents de cava- 
lerie. Cette faiblesse numérique exigeait qu’il manœuvrât avec 
circonspection. Il se concentra donc dans la position de Ti i- 
ning gur la Laber, espèce de ruisseau marécageiix qui cou- 
rait son front; sa gauche s’appuyait à Leydenbacli, et sa 
droite à Traumfeld. 11 devait s’attendre à être promptement 
attaqué; mais l’archiduc , toujours par suite de la prudence 
^autrichienne, ne marchait qu’avec les précautions qu’aurait « 
seule justifiées la présence de toute l aiHiee française. Il s’a- 
vança le 22, avec la plus grauilc partie de ses forces, pour 
reconnaître la position de son adversaire. Ce mouvement, 
d'ailleurs peu prononcé, mil Beniailotle à même de pouvoir 
coni[>ler les forces auxquelles il avait affaire, et de se con- 
vaincre, tout de suite, que les marais de Laber 11e le garan- 
ti.ssaient point des daugeis de l’attaque méditée. Il fit replier 
ses avant-postes sur I ciiiing, et se retrancha sur les bailleurs- 
qui duiiiiui'ut ce dernier village. L’archiJuc, eu raison de la 
supériorité de ses troupes, eût pu facilement cerner et enle- 
ver la division lîernadotle ; mais, au lieu de pousser la co- 
lonne du général lloize sur Teiniug . il la laissa .s’avancer dans 
la vallée de la SuUz, et u'employa contre les Français que 
les troupes las.seiiibiées par lui a lleriiried. L’attaque île la po- 
sition de Teiuiiig se fil de. liout , e i avec beaucoup de v^i gue ur ; 

» 
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i-qfi-an IV. reçue avec «ne égale valeur, et les Autrichiens 

AUemagnc. furent d’abord repoussés. L’archiduc changea alors ses dis- 
positions. Il reforma ses troupes sur trois colonnes : protégés 
par une batterie placée sur le Teiningersberg, trois bataillons 
attaquèrent le village par la chaussée , deux autres bataillons 
et six escadrons inquiétèrent la droite par une fausse attaque 
sur Singhofen. La troisième colonne s’efforça de pénétrer par 
le défilé , entre Teiuiug et Lcichtenbach. Ces attaques, pous- * 
sées avec opiniâtreté pendant le reste de la journée, n’eurent 
pas plus de succès que la première. Bernadotte, dont les 
troupes étaient dévouées et remplies d’ardeur, fit face sur 
^ous les points , et repoussa les assaillaiis avec perte, et con- 
serva sa position. 

Cet échec aurait dû montrer à l’archiduc l’inconvénient 
grave de n’avoir pas réuni toutes ses forces, et il était présu- 
mable qu’il chercherait à réparer cette faute; aussi le général 
français , craignant pour le lendemain une attaque encore 
plus sérieuse paf'les troupes réunies de son adversaire , prit 
le parti d’évacuer Teining pendant la nuit , et vint se poster- 
sur les hauteurs boisées, eu arrière de la ville de Neumarck. 

11 eût dû , peut-être , continuer sou mouvement rétrograde 
jusque sur Altorf ; mais , pensant que le général Moreau, d’a- 
près la teneur de sa dépêche à Jourdan, pouvait s’être porté 
à la poursuite de Tarchiduc , Bernadotte crut convenable d’ar- 
rêter ce dernier, dans le double but de donner à Moreau le 
temps de joindre l’arrière-garde du prince, et de laisser au 
général Jourdan le loisir de méditer un plan qui pût empê- 
cher la réunion des deux corps autrichiens. 11 s’arrêta donc 
*a Neumarck pour y attendre l’archiduc, et il se promit une 
résistance au moins aussi glorieuse que celle qu’il venait de 
faire a Teining. 11 plaça son avant-garde à Neumarck , sa droite 
derrière Pœttiug, et sa gauche derrière Blanhof. 

Le a3 août , au matin , les Autrichiens s’avancèrent sur 

J 
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plusieurs points. Le général Hotze avait reçu l'ordre de se i»g6,»n iv. 
mettre en marche , à minuit , de Pollanden et de Berching. Allemagne. 
Sept bataillons et neuf escadrons arrivèrent par la route de 
JSeumarck. Un bataillon et deux escadrons prirent a droite, 
par les hauteurs de Watersdorf, pour couvrir le flanc droit 
de cette colonne , et conserver les communications avec le 
prince Charles. Dix bataillons furent détachés , de Griesbach 
par Freystadt , contre Poschbauer , pour marcher sur la route 
de Nurenberg et y répandre l'alarme. L’archiduc , à la tête 
de dix autres bataillons et vingt-quatre escadrons, s’avança 
par la route de Teiniiig a Neumarck. Cette démonstration 
parut toutefois trop sérieuse à Bernadotte pour qu’il persistât 
dans son dessein d’attendre l’ennemi. Lorsque le général 
Hotze fil filer quelques troupes sur la gauche de Neumarck, 
pour tourner cette petite ville, le général français fit retirer 
son avant-garde. Hotze continua à marcher sur la roule de 
Pfurenberg, jusqu’à la hauteur du flanc droit de Bernadotte. 

La colonne de l’archiduc se joignit 'a celle de Hotze dans 
Neumarck , et toutes deux commençaient à se déployer sous 
le feu très- vif de leur artillerie, lorsque Bernadotte, recon- 
naissant plus que jamais l’immense supériorité des forces en- 
nemies , se décida à se replier par la forêt , sur les hauteurs de ' 
Perg, position où il espérait se défendre avec plus d’avantage. 

Les Autrichiens firent de vains efforts pour s’opposer 'a ce mou- 
vement rétrograde , qui s’effectua dans le plus grand ordre. 
Bernadotte avait laissé sa cavalerie à la lisière du bois, pour 
couvrir sa marche ; et ces escadrons intrépides , en butte au feu 
meurtrier de l’artillerie autrichienne , eu imposèrent assez aux 
troupes qu’ils avaient devant eux, pour donner à l’infanterie 
le temps d’occuper la position de Perg. Alors les nombreux 
bataillons ennemis se déployèrent de nouveau. Après avoir 
débouché, la cavalerie autrichienne inonda la plaine, entre 
la forêt et la position qu’occupaient les Français. Une vive 
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Ï7g6-an iv. canonnade s’engagea de part et d’antre jusqu’à la nuit. Ber- 
Allcoiagnc. nadotte jugea qu’il devait se retirer sur Altorf , en avant de 
Lauf. Il ne fut suivi que par six bataillons et onze escadrons 
de la colonne de Ilotze , qui vinrent s’établir ’a Hochdorf. 
Sur ces entrefaites, le prince de Liebstenstein , arrivé à 
Posebbaner avec deux bataillons et seize escadrons , reçut 
l’ordre de se porter sut Nureuberg, afin de s’emparer de celte 
ville et de la route qui conduit à VVurlzburg. L’archidue 
resta à Neumarck pour disposer l’opération décisive qu’il 
méditait, et dont les manœuvres précédentes n’avaient été, 
assez mal a projios, que des préludes insignifiansj car il eût 
été plus convenable de marcher vivement au but, au lieu 
d’avertir ainsi par des attaques trop peu vigoureuses , les 
Français du danger qui les menaçait. Toutefois l’archiduc 
avait informé Wartensleben des progrès de sa marche dans 
les journées des 22 et a 3 , en lui ordonnant de se tenir prêt 
à repasser la Nab aussitôt qu’il s’apercevrait du mouve- 
ment rétrograde des troupes de Jourdan, et d’attaquer dans 
tous les cas , le lendemain , parce qu’il devait , lui archiduc, 
déboucher sur AmLerg par Castel , afin de prendre l’armée de 
Sambre-et-Meuse par derrière et en flanc, tandis que des 
détacbeinens la préviendraient aux défilés de la Pegnitz. 

En apprenant l’arrivée de l’archiduc sur la division Ber- 
nadotte, Jourdan s’était bâté d’envoyer au secours de ces 
troupes la réserve commandée par le général Bonnaud, Le 
général en chefespéraitque ce renfort arriverait assez a temps 
pour joindre Bernadette à Teiuiug, ou du moiusàKeumarck : 
dans le cas contraire, Bonnaud avait ordre de se retirer sur 
Pfaffenhofen , et de là sur Ambcrg, pour rouvrir la dioite 
de l’armée. Mais la marche du général Bonnaud fut retardée 
dans des chemins affreux ; et ce mouvement, rendu inutile par 
un tel contre-temps , faillit devenir fatal à l’armée française. 
L’archiduc eût peut-être réussi a coupier la division Bcrna- 
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dottc et la réserve de Boiinaud , s’il eût pressé davantage sa ,-Q/;_an it. 
marche. Juin dan, ayant appris les résultats de la journée Allemagne. , 
du a3, c’est-à-dire la retraite de Beniadotte, et l’embarias du 
général Bonnaud ; recevant en-même temps des renseigiiemens 
assez précis sur les forces que l’archiduc amenait avec lui , et 
ne comptant plus sur l’effet des promesses de Moreau ; Jour- 
dan, disons-nous , vit bien qu’il ne pouvait pas rester dans 
sa position sur la INab, exposé, comme il l’était, à être 
attaqué par des troupes aussi nombreuses. Le prince Charles 
réunissait alors soixante-six mille hommes, dont vingt mille 
de cavalerie. L’armée française ne s’élevait pas à plus de qua- 
rante-deux mille combattans, dont une partie se trouvait 
déjà compromise. Une retraite» prompte et effectuée avant 
l’attaque simultanée de l’archiduc et de Wartensleben, était 
donc le seul moyen qui restât au général français pour éviter 
une déconhture presque inévitable. Jourdan éprouva avec 
amertume pour la troisième fois , dans l’espace d’une année , 
la dure nécessité de faire rétrograder son armée victorieuse , 
et de lui faire traverser cent lieues de pays ennemi, pour re- 
venir sur les bords de ce même fleuve qu’il avait passé avec 
gloire. 

L’année de Sambre-et-Meuse quitta les rives de la Nab 
le 23 août; a onze heures du soir. Le parc d’artillerie et les 
équipages furent sur-le-champ dirigés sur Sulzbach. Les 
troupes avaient ordre de suivre la même direction; et, aûn 
d’éviter un engagement, toujours dangereux dans un com- 
mencement de retraite, Jourdan espérait, en forçant la mar- 
che de ses divisions, atteindre dans la journée du lendemain 
le village de Sulzbach. Mais, au moment même où le général 
en chef se mettait en marche avec le quartier-général , il reçut 
des nouvelles de la reserve du général Bonnaud, qui lui ap- 
, prirent que ce corps avait été arrêté dans son mouvement 
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i70(î-an IV. par obstacles presque insurmontables. Jourdan dépêcha 
Aiiemagiiü. alors plusieurs officiers, en ordonnance , pour ordonner à 
Bonnaud de faire sa retraite de Castel sur Pachetsfelden ; mai» 
des nuées de hussards ennemis qui tenaient la campagne, 
ne laissèrent point parvenir ces courriers au général Bon- 
naud. Celui-ci , dans ses premières instructions , avait l’ordre 
de marcher sur Amberg, dans le cas où il ne pourrait pas 
joindre le général Bernadotte ; et Jourdan se vit obligé de 
prendre cette direction , afin de rallier la réserve et l’empê- 
cher d’être accablée par l’ennemi. La division Lefebvre suivit 
seule la première direction donnée, et continua de se retirer 
par la route de Nabburg , sur Suizbach , où elle prit posi- 
tion entre ce dernier village et Ilirschau. Les divisions Cham- 
pionnet et Grenier prirent position le 34 > matinée , 

en arrière d’Amberg , sur la rive droite de la Wils , et la 
division Collaud à gauche de la même ville , sur la rive 
gauche. Le général Key couvrait cette position , placé eu 
avant-garde dans la plaine. De cette manière ^ les trois divi- 
sions se trouvaient établies sur une meme ligne, la droite 
vers Haag , et la gauche à Ederfelden, afin d’être en mesure 
• de continuer la retraite après qu’elles auraient recueilli la divi- 

sion de cavalerie du général Bonnaud. 

Jourdan ne tarda pas à être informé, par des ordonnances 
de Bonnaud , que ce général débouchait par la droite sur la 
route de Castel, apres avoir repoussé les partis ennemis qui 
coupaient les communications, mais qu’il était poursuivi par 
une colonne formidable , composée d’infanterie et de cava- 
lerie. C’était celle du général Kauendorf , soutenue de la ma- 
jeure partie des forces de l’archiduc, qui , parti de Keumarck 
avant le jour , avait déjà dépassé les défilés de Castel. Bonnaud 
réussit néanmoins à se joindre au gros de l’armée, au moment . 
où les colonnes ennemies commençaient 'a déboucher sur la 
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Wils , et lorsque même plusieurs escadrons , après avoir passé , 
cette rivière à Langfeld, se déployaient à la hauteur de Wol- 
fering. 

Cependant Wartensleben avait exécuté les ordres du prince 
Charles. Aussitôt qu’il aperçut le mouvement rétrograde de 
Jourdan , il fit ses dispositions pour marcher à la poursuite 
des Français. Il effectua , à midi , le passage de la Nab sur 
plusieurs points , et dans la soirée , il arriva en présence 
de l’armée de Sambre-et-Meuse , par la route de Schwart- 
zenfeld. 

L’intention du général Jourdan , dans une position désa- 
^ vantageuse et qu’il n’avait prise que pour secourir sa réserve 
compromise, n’était pas de recevoir le combat que l’archiduc 
se disposait à livrer. On vient de voir que le général français 
avait distribué ses troupes sur la Wils , de manière à pouvoir 
continuer sa retraite aussitôt que le but du crochet qu’il 
venait de faire serait atteint. La division Bonnaud venait de 
se rallier à l’armée , Jourdan donna l’ordre de continuer le 
mouvement sur Sulzbach. 

Mais les dispositions de l’archiduc étaient déjà prises pour 
commencer l’attaque. Le mouvement des troupes autri- 
chiennes n’était point , comme celui de Jourdan, l’effet d’une 
circonstance particulière; il avait été positivement combiné, 
et se trouvait ponctuellement exécuté. 

Dix bataillons et vingt-quatre escadrons sous les ordres du 
général Kray , et formant la droite du corps de Wartens-;. 
leben , s’avancèrent de Schwartzenfeld , par Etschdorf et As- 
cha , sur les hauteurs de la Sainte- Trinité , à droite de la 
ville d’Amberg. Le centre , fort de quatorze bataillons et de 
trente-deux escadrons, et commandé par Wartensleben lui- 
même, se porta sur la route de Schwartzenfeld à Amberg; 
et la gauche, aux ordres du général Staader, formée par 
neuf bataillons et vingt -un escadrons, marcha de Schwan- 
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dorf sur Langfeld, pour y passer la Wils cl donner la main 

au corps de l’archiduc. 

Plus l’enncini montrait d’empressement a attaquer, et plus 
le général Jourdan mit d’activité a éviter un combat désa- 
vantageux. Il n’y eut que la colonne du centre qui atteignit 
l’avant-garde du général Chainpionnet , formant alors l’ar- 
ricre-garde, au moulin d’Hazemülh , près de Koffering, et 
qui réussit à l’en déposter. Le général Klein , qui comman- 
dait cette avant-garde , se trouva , par cette attaque , coupé 
de la division, et dut se retirer sur Hersbruck, par Pachets- 
felden. Ce mouvement du centre de Wartensleben eut pour 
résultat de lier les troupes de ce général avec celles de l’ai- 
cbiduc, qui, de son côté, après avoir entièrement débouché 
des défilés de Castel , avait repoussé la division Bonnaud 
chargée par Jourdan de couvrir la retraite de l’armée. Le gé- 
néral Bonnaud résista vigoureusement aux attaques de l’ar- 
chiduc, en ne cédant le terrain que pied à pied, et faisant 
volte - face toutes les fois que l’cnncmi le pressait de trop 
près. 

I.e gros de la division Chainpionnet ( nous venons de dire 
que l’avant-garde s’en trouvait séparée) et la division Grenier 
exécutèrent leur retraite avec le calme et la précision d’où 
dépend le succès de ces sortes d’opérations. Mais la division 
Collaud, qui malheureusement n’avait pas achevé de passer 
la Wils lorsque Jouédan ordonna de continuer la retraite , fut 
+oivie avec plus de chaleur que les autres. Le général Col- 
laud s’étant arrêté sur les hauteurs de la Trinité pour re- 
l'ormer ses troupes un peu dispersées et ébranlées , s’y vit 
attaqué par la droite des Autrichiens , que commandait le 
général Kray. Il réussit néanmoins à quitter sa position pour 
se remettre en marche , d’après l’ordre que lui transmit le 
générai Jourdan. Toutefois le général Ney, qui commandait 
l’arrière-garde de cette division , se jeta sur les Autrichiens 
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avec son impétuosité ordinaire, et réiisssit a les contenir assez , 
long-temps pour que le restedc la division ef fectuât, sans perte, 
le passage de la Wils. Lui-iuème avait évacué Aiubcrg et se 
retirait en bon ordre, toujours en combattant, lorsqu'il se 
vit tout-'a-coup entouré et cerné par l’innombrable cavalerie 
autrichienne, qui accourait sur les derrières de l’armée fran- 
çaise. L’intrépide général ne démentit point, dans cette oc- 
casion, la haute réputation qu’il s'était déjà acquise dans 
l’armée française et chez les ennemis. Il opposa pendant long- 
temps la plus héroïque résistance aux efforts sans cesse re- 
nouvelés de scs adversaires ; voyant qu’il lui devenait impos- 
sible de sauver l’infanterie qu’il avait avec lui, il réun t ses 
escadrons, fit une charge impétueuse sur ceux qui l’environ- 
naient, et parvint à se faire jour le sabre à la » ain. L’infan- 
terie, qui consistait en deu.x bataillons de la vingt-troisième 
demi-brigade commandés par le chef de bataillon Deshayes, 
au lieu de mettre bas les armes, par l’effet d’une de ces ré- 
solutions héroïques si communes aux soldats français, vou- 
lut se défendre jusqu’à la dernière extrémité. Le vaillant 
Deshayes forma sa troupe en bataillon carré, et lui fit prêter 
le serment de mourir, plutôt que de déposer ses armes. La 
cavalerie autrichienne fournit plusieurs charges inutiles contre 
cette masse inébranlable. Un feu terrible repoussait a chaque 
fois les assaillans, et jonchait la terre d’hommes et de che- 
vaux. Dans sa situation désespérée, Desbayes pense 'a se faire 
un rempart des cadavres qui l’entourent , en les amoncelante 
les uns sur les autres, il fallut que les Autrichiens fissent 
avancer de l'ariillerie pour battre en brèche cette horrible 
forteresse. Lorsque enfin le canon eut écarté l’obstacle qui 
s’opposait au eboe de la cavalerie, et éclairci les rangs de ces 
guerriers magnanimes, le général Werneck, à la tête d’un 
régiment de cuirassiers, entama une nouvelle charge, en- 
fonça le carré, et sabra tous ceux que le canon avait épar- 
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ijgG-an iv. gnés. Sept ccnts braves, la plupart criblés de blessures, coü- 
Alicmagnc. yerts dc saug, et dans l’impossibilité de se défendre davan- 
tage, tombèrent au pouvoir de l’ennemi. Le surplus avait 
péri victime d’un dévouement dont nos fastes militaires of- 
frent peu d’exemples aussi remarquables. Deshayes lui-mèrae , 
presque expirant des blessures nombreuses qu’il avait reçues, 
était au nombre des prisonniers ; mais la douleur de se voir 
entre les mains de ceux qu’il avait juré de vaincre, et de sur- 
vivre à la plus glorieuse des défaites, aggrava promptement 
l’état de ce héros; et, quelques jours après cette action mé- 
morable, il mourut, emportant dans la tombe les regrets de 
tous ses compagnons d’armes et la haute estime des ennemis 
qu’il avait si vaillamment combattus. 

Pendant ce'^.ombat, le général Jonrdan avait fait prendre" 
position à son armée sur les hauteurs en avant et en arrière 
de Sulzbach. La division Grenier fut détachée sur Pacheis- 
felden , pour couvrir la droite; celle deChampionnct s’établit 
sur le plateau à droite de Sulzbach ; et celle de Collaud resta'’ 
en avant de la ville. L’armée autrichienne bivouaqua a Arn- 
berg et aux environs. Cette journée avait coûté près de deux" 
mille hommes a l’armée française. La perte des AuUichiens 
fut un peu moins considérable. 

Quoique le général Jourdan eût réussi à se retirer devant 
* des forces supérieures, sa situation n’en était pas moins em- 
barrassante. L’archiduc, en partant de Neumarck, avait or- 
donné au général Hotze de marcher sur la division Berna- 
dotte; et le général Starray, avec dix bataillons et douze 
escadrons , devait suivre ce mouvement à quelque distance. 
Ces forces étaient trop considérables pour qu’il ne fût pas it 
craindre que la division se trouvât compromise. Cet événe- 
ment était d’autant plus h craindre, que le bataillon qui 
gardait Nurenberg, attaqué parle prince de Liebstenstein, 
avait été obligé de se retirer sur Forchheim. Toutefois, !«■ 
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général Hotze mit tant de lenteur a effectuer son mouve- 
ment , que Bernadotte put facilement éviter le danger qui le 
menaçait. Attaqué mollement à Lauf, le 24 aoûf , il tint tête 
à Hotze, et garda sa position jusqu'à la nuit ; mais s’étant 
aperçu que les Âu||ichiens étaient maîtres de la communi- 
cation de Nurenberg à Forchbeim, il crut devoir se retirer, 
afin d’arriver sur la Wisent avec l’ennemi. Le a 5 au matin, 
il prit position auprès de Forcbheim. 

L’occupation de Lauf par le général Hotze rendait cepen- 
dant la retraite de l’armée française , par la grande route qui 
traverse cette ville , extrêmement difficile. H ne restait plus 
qu’un chemin de traverse qu’on pût suivre : c’était celui de 
Welden à Forchbeim , passant par Neuen-Kirchen , Holens- 
tein et Achten; mais il était dangereux et peu praticable. Le 
général Ernouf , chef de l’état-major-général , fut chargé par 
Jourdan de reconnaître ce chemin ; et étant assuré qu’on pou- 
vait J passer à la rigueur , malgré les diilficultés , le général 
eu chef se décida à le faire prendre a l’armée ; et pour éviter 
l’encombrement, il fit marcher les troupes sur deux colonnes. 
La première , formée des divisions Grenier et Championnet , et 
de la division de cavalerie du général Bonnaud , conduite par 
Jourdan lui-même , prit cette route de Welden ; la deuxième, 
dirigée par Kléber , et composée des divisions Lefebvre et 
Collaud , suivû à gauche un petit chemin qui passait à Wil- 
seck, et devait se porter sur la P^nitz par Baden , Wegre- 
heid , Mitteldorf et Engenthal. 

Les troupes de la première colonne étaient en marche 
lorsque le général Jourdan , qui précédait l’avant-garde pour 
examiner le chemin de Welden , reconnut , à sa grande sur- 
prise, qu’après Achten, il était de toute impossibilité de faire 
descendre directement des voitures sur Welden , et que , pour 
remédier à cet inconvénient , il fallait absolument obliquer 
à gauche , se rabattre sur Worach , afin de remonter ensuite 
vu. a 
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ffifi-an iT. J* vallée étroite de la Pegnitz. Jourdan donqait ses ordres 
AUcougoe. pour prendre cette nouvelle direction , dont le moindre 
danger était' d’exposer les équipages à être enlevés par Ten- 
neini , qui occupait Hersbruck , lorsqu'un nouvel incident 
vint rendre encore cette situation plus ^cbeuse. Au mépris 
des ordres donnés , presque tous les équipages suivaient la 
route de Leiden -, un horrible encombrement avait lieu k 
Achten. C’en était fait peut-être de l’armée française, si 
l'archiduc Charles ne se fût point arrêté à Sulzbach. Très- 
heureusement ce prince, occupé à réunir ses divisions, n’a- 
vait fait suivre les Français que par quelques coureurs, qui, 
n’étant point soutenus, ne purent faire aucun mal. Alors 
Jourdan fit exécuter dans l’ordre de marche les changemens 
que la négligence de son chef d’état majora bien reconnaître 
le cbeniin de Welden rendait impérieusement nécessaires. 

Le général Kléber reçut l’ordre de s’arrêter a In hauteur 
de Wilseck, jusqu’à ce que la colonne de droite eût réussi k 
franchir le détilé de la Pegnitz, près Welden. En même temps 
la cavalerie de Bonnaud, renforcée d’un r^iment de dragons 
et de quelques bataillons de la division Grenier , fut envoyée 
en toute bâte a Worach , afin de s’opposer aux coureurs 
^ennemis et de protéger l’arrivée des équipages. Le général 
Championnet fil occuper Engentbal par un bataillon de sa 
division , afin de couvrir au besoin le général Kléber. Au 
moyen de ces précautions, les parcs et les équipages sorti- 
rent heureusement du défilé , et la colonne de droite put 
commencer a se remettre en marche dans la nuit du a5 au 26. 
Championnet se porta sur Hiltpolstein et occupa Giaffen- 
berg; le général Greni^ se dirigea sur Bezenstein; la réserve 
de Bonnaud, les dragons et l’infanterie détachés de la division 
Collaud, formant l'avantrgarde, prirent position sur un pla- 
teau qui se trouve en avant de Bezenstein. 

Tous les dangers n’étaient pas encore surmontés : les troupes 
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légères du général Kray, que l’archiduc avait détachées sur iv 

Welden et Hersbruck , s’étaient , dans la journée du , jetées Mit miisne. 
entre les colonnes de droite et de gauche des Français. Les 
ordonnances envoyées par Jourdau au général Kléber avaient 
été arrêtées par les coureurs , et ce dernier n’avait pu rece- 
voir l’ordre de continuer sa retraite de Wilseck. Le silence 
du général en chef mit pendant quelque temps Kléber dans 
l’incertitude de ce qu’il devait faire : le séjour prolongé de sa 
colonne dans cette position, pouvait avoir les plus graves 
conséquences. Kléber prit sur lui de continuer sa marche 
dans la nuit du a 5 au 26 ; mais au lieu de se diriger suc 
Engentbal , comme le portait l’ordre qu’il aurait dû recevoir, 
il s’avança directement sur Pegnitz , ce qui l’éloignait consi- 
dérablement de la colonne de droite. Toutefois, un adjudant- 
général envoyé par Jourdan ayant réussi a joindre Kléber à 
PegnitE, et l'ayant instruit de la position de l’aile droite, ce 
général marcha sur Bezenstein , et se réunit au général en 
chef dans la nuit du 26 au 27. ' jjî . ,>< 1. 

Ce.mème jour, l’armée ennemie occupait les positions sui- 
vantes : les divisions du général Hotze et du ]>rince du 
Lichstenstein étaient à Neu-Erlang; Le général Starray oc- 
cupait Buch , sur la route de Nurenberg à Forcbheim , et 
tenait en-observation la division Bernadotte. L’archiduc était 
à Hersbruck ; et son avant-garde , commandée par le général 
Kray , était a Auerbach. 

Le général Jourdan, apres être sorti d’un péril aussi immi- 
nent , n’avait plus qu’a se' réunir au général Bernadotte. En 
atteignant laWisent, taudis que cette division était encore à 
Forchheim , la retraite devenait beaucoup plus facile , et la 
réunion de toutes les divisions de l’armée était assurée. 

Le 27 août , au point du jour , les divisions des généraux 
Grenier et Championnet marchèrent sur Pretzfeld, petit vil- 
lage sur la Wisent , entre Ebermanstadt et Forchheim , en 

2 . 
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i796-an it. Passant Leipolstein, Weidenhall et ürspring. Les généraux 
Allemagne. Bonnaud et Klein furent chargés de couvrir ce mouvement. 

Cette première colonne parvint sans obstacles à sa destina- 
tion et s'établit sur la Wisent , ayant sa droite dans la direc- 
tion de Forcbheim , et sa gauche appuyée à Ebermanstadt. 
Ainsi les communications avec Bernadette étaient établies , et 
la division de ce général ne courait plus aucun péril. 

* Cependant l’aile gauche, aux ordres du général Kléber, 
fatiguée de la marche forcée qu’elle avait été obligée de faire 
la veille pour gagner Bezenstein , ne put se remettre en mou- 
vement en même temps que l'aile droite. La division du gé- 
néral Collaud alla seulement occuper une position intermé- 
diaire entre Bezenstein et Pretzfeld ; celle du général Lefebvre 
resta a Bezenstein. Ces divisions n’arrivèrent sur la Wisent 
que le 23 août , et prirent position , la droite è Ebermanstadt , 
et la gauche à Weyterbach. Grenier et Championnet appuyè- 
rent à droite ef sè féunireht ait général Bernadette. L’armée 
se trouva en ligne sur la Wisent -, l'extrême droite appuyée 
à la Rednitz , en arrière de Forcbheim, et la gauche à Eber- 
manstadt. ; • 

La lenteur que l’archiduc paraissait apporter dans ses opé- 
rations ne i-épondait point à la grandeur du plan qu’il avait 
conçu. Toutefois , voyant avec quel bonheur et quelle acti- 
vité son adversaire avait échappé à sa défaite presque cer- 
taine dans les défilés de la Pegnitz , le prince prit le parti 
d’agir avec plus dp vigueur. Lichstenstein et Hotze , après 
avoir passé la Rednitz le 27 , à Buch , avaient marché sur 
Hochstadt, et le reste de l’armée s’était avancé dans une direc- 
tion parallèle ; Starray, par Furth à Hertzogen-Aurach ; l’ar- 
chiduc, àRolenhofen; et son avant-garde à Neuen-Kirchen 
et Erlang. Le lendemain , le prince de Lichstenstein marcha 
sur Burg-Eberach , envoyant des partis sur Sch^veinfurth et 
Samberg; le général Hotze se dirigea sur Pomersfelden et 
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Mülhausen; Slarray arriva à Hochstadt, et l’archiduc se 
rapprocha de son avant-garde à Heroldsberg. Ce dernier 
mouvement des troupes ennemies devait inquiéter fortement 
l’armée française : car le corps du général Hotze, dont la force 
n’était pas moins de vingt- trois bataillons et soixante esca- 
drons , était en mesure de tourner entièrement le général 
Jourdan par sa droite. Déjà le prince de Lichstenstein , qui 
eu faisait partie, était entré dans la soirée du 28 à Bamberg, 
et y aurait fait un grand nombre de prisonniers , si le géné- 
ral Bernadette , averti à temps , n’y eût envoyé un prompt 
secours. L’ofûcier qui commandait le détachement français 
chargea vigoureusement les Autrichiens dans les rues de 
Bamberg, et les contraignit à évacuer la ville. Un autre parti 
ennemi , après avoir passé le Mayn à Eltmann , s’était brusque- 
ment porté sur Zeil , et y avait attaqué le quartier-général 
français et une colonne d’équipages j mais la résolution d’un 
détachement qui se trouvait dans cette ville , avait fait échouer 
l’entreprise des Autrichiens. 

Il était cependant urgent de s’opposer aux progrès de l’en^ 
nemi. Jourdan résolut de faire attaquer le général liotze, et 
il se promettait d'autant mieux de réussir dans ce dessein , 
que , par le défaut de renseignemens exacts , il était loin de 
connaître le nombre des troupes auxquelles il avait affaire. 11 
supposait que ce n’étaient que des avant-gardes poussées pour 
précipiter la retraite. Un premier projet d’attaque échoua par 
la négligence qu’apporta un officier du génie dans la cons- 
truction des ponts sur la Rednitz. L’4djudant-général Mircui 
reçut l'ordre de se porter le 29 sur Bamberg , et d’y rassem- 
bler les troupes d’avant- garde qui étaient dispersées aux en- 
virons de cette ville , pour en former un corps volant en état 
de se mesurer avec les troupes légères ennemies. Le général 
Bernadette passa la Rednitz et manœuvra pour attaquer le 
général Hotze à Burg-Eberach; mais les troupes du général 
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i79fi-.in IV. Kléber , chargées de soutenir ce mouvemeot oiTensif, n’ayant 
Aiifuiagiic. pas marché assez vite pour venir s’établir à Strullens- 
dorf, Bernadotle ne se trouva point en force. Toutefois, 
arrivé au-delà de la Rednitz, sur la route de Burg-Ebe- 
rach, il trouva l’adjudant-général Mireur, réunit sa troupe 
à la sienne, attaqua les Autrichiens dans leur position d’Au- 
rach, les en chassa, ainsi que de Buch, et déboucha par 
la forêt de Steinach. L’ennemi ayant reçu des renforts , et 
craignant que les Français ne s’emparassent de la route d’Elt- 
mann, reprit l’offensive; mais il fut repoussé à plusieurs re- 
prises. Si a ce moment Bernadette eût été soutenu, comme 
il devait l’être , par les troupes du général Kléber , il eût 
pénétré jusqu’à Burg-Eberach ; mais voyant la nuit s’appro- 
cher, il s’établit dans la forêt, et ses avant-postes en bor- 
, dèrent la lisière en vue de Burg-Eberach. Le seul avantage 
que les Français obtinrent de cette attaque manquée , fut de 
forcer le général Hotze à rappeler le prince de Lichstenstein, 
qui était à Eltmann , et dont les troupes interceptaient la route 
de Bamberg k Scfaweinfnrt. 

Le général K ray fit attaquer les avant-gardes du général 
Kléber sur la Wisent; et sur le soir, cet engagement pensa 
prèndrè un caractère pliis sérieux : car le général Starray 
ayant fait avanc^^ûelqoes û^fiïs vers le gué de Seuss- 
ling , cherchâit 'a le passé^j pour prendre à revers les troupes 
françaises; mais le général Bonnaud s’aperçut de ce dernier 
mouvement, et arriva fort heureusement au secours des 
troupes attaquées. Son artillerie répondit avec avantagé à 
celle de l’ennemi, et bientôt celui-ci se retira. Ce ne fut 
qu’alors que Kléber fit commencer le mouvement sur Strul- 
lensdorf ; mais il était trop tard , Bernadette était déjà dans le 
bois de Burg-Eberach. Championnat s’établit sur le soir à 
Aurach ; Grenier , Bonnaud bivouaquèrent sous les murs 
de Bamberg. 





PREMIERE COALITION. aî 

Le but de l’attaque qui venait d’échouer avait été de rega- 
gner les communications de la grande route de Wurtzburg. Ailciuagn*. 
Ces communications paraissaient si importantes au général 
Jourdan , que, pour s’en assurer, iV résolut de renouveler s^ 
tentatives, quand il eût été plus prudent de contimier sa 
retraite. Il ordonna au général Grenier de se mettre en marche 
avec les parcs sur Schweinfurt, tandis que les généraux Ber- 
nadette et Cbampionnet se préparèrent à attaquer de nouveau 
l’enneiui le lendemain. Bonnaud dut former la réserve de ces 
deux divisions, et Kléber, avec les divisions Collaud et Le- 
febvre, fut chargé de couvrir Bamberg. Mais ce jonr-là même 
l’ennemi avait cpneentré ses forces; et le 3o, à la pointe du 
jour, Jourdan s’étant porté sur le front de la ligne attaquante^ 
pour reconnaître la position de ses adversaires , il se convain- 
quit qu’il n'y aurait plus que de l’imprudence à en venir aux 
mains , et donna sur-le-champ a ses troupes l’ordre de se 
diriger sur Schweinfurt , afin d’y arriver avant les Au- 
trichiens. . 

Trois bataillons et on escadron de la division Championnet 
durent remonter le ravin d’Aurach par la gauche, et s’étant 
établis à la tète du bois d'Eltmann , Us furent chargés de pro- 
téger la retraite. Le reste de la division Championnet et celle 
de Bernadotte passèrent le Maya à Wisset, sur un pont cons- 
truit à cet effet, et marchèrent sur Zeil. Le passage du Maya 
avait été couvert par Ja division Bonnaud et les troupes légères 
de la division Bernadotte, qui n’opérèrent leur retraite que 
quand les divisions eurent passé le Mayn. Kléber passa le 
fleuve avec ses deux divisions à Halstadt , et arriva à Zeil au 
moment où Bernadotte et Championnet évacuaient ce bourg, 
après s’y être reposés pendant six heures. Kléber reçut l’ordre 
de se porter de Zeil sur Lauringen , dans la crainte que, 
obligé de marcher de nuit, il ne trouvât l'ennemi maître de 
la rive gauche du Mayn , entre Elimann et Schweinfurt , et ne 
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fût exposé à être tiraillé dans le long et étroit défilé que forme 

la route dans cette partie. > 

Le 3i août, les divisions Bernadotte, Ch^mpionnet et 
Grenier, et la réserve dd cavalerie , prirent position aux en- 
virons de Scbweinfurt , et celles de Collaud et Lefebvre s’éta- 
blirent aux environs de Lauringen. Starray et Hotze s’étaient 
réunis la veille à Burg-Eberach ; l’arcbiduc campa à tlirs- 
chaid Y occupant Bamberg avec son avant-garde. 

Des événemens de la plus haute imporunce vont se passer 
après ces derniers mouvemens des deux armées rivales ; mais , 

. -avant de continuer notre récit , nous allons rendre compte des 
opérations de l’armée de Rhin-et-Moselle à la même époque. 

1 " septembr. L’armée de Rhin-et-Moselle passe le Danube. Passage 
( 1 5 fruciidor) du Lech. Combat de Friedberg. Marche du général Mo- 
Allanagne. Bavière. Combat de Geisenfeld , etc., etc. ‘ — 

Nous avons déjà dit que le général Moreau ne tira point de 
la bataille de Neresheim tout le parti convenable ; nous allons 
maintenant mettre en évidence quelques autres fautes de ce 
, grand capitaine, en retraçant les événemens qui suivirent 

cette bataille, qui, malgré l’indécision de la victoire, pouvait 
procurer de si grands avantages aux armes de la république. 

Au lieu de continuer à poursuivre l’ennemi , qui lui cédait le 
terrain , Moreau crut devoir rester plusieurs jours sur le champ 
de bataille dont il était maître. On a vu comment Tarcbiduc 
avait su mettre à profit ces retards du général français pour 
passer le Danube et opérer le mouvement offensif dont nous 
avons commencé à rendre compte. Moreau eût pu sans doute 
empêcher l’archiduc de s’éloigner des bords du Danube, et 


' Journaux da temps/ — Sièges et batailles, — Jomini, — Mémoires du 
prince Charles, — Histoire deMorean, — Coup d’œil impartial snr les opéra- 
t'ons des armées de Sambre-et-Meuse et de Rbin-ct-Moselle , — Précis histo- 
rique de Dedon, — Histoire de Fiance, — Notes cl Mémoires manuscrits, etc, 
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d’aller attaquer le général Jourdan, pour le forcer à une re- 
traite qui bientôt allait entraîner celle de Tarmée de Rhin» AlUmagnc. 
et- Moselle. Après plusieurs jours d’irrésolution et d’incerti- 
tude , le général français , ayant trouvé le pont de Donawerth 
brûlé , fut obligé de venir passer le Danube à Hoebstadt , 

Oillingen et Lauingen. Cette opération, un peu tardive, eut 
lieu le 19 août, et, le même jour, l’armée de Rhin-et-Moselle 
prit position derrière la Zuzam. Le passage de cette rivière 
s’effectua le ao , et l’armée vint s’établir sur la rive gauche 
de la Schmutter ; le corps de bataille s’étendant d’Engel- 
bofen à Truisbeim , par Langweid , et la seconde division 
de Taile droite en avant de Mindelbeim. 

C’est alors qtie l’arcbiduc , après avoir fait brûler les pdnts 
jetés sur le Lech , était parti avec son grand détachement de 
vingt-huit mille hommes , en laissant le reste de l’armée du 
Danube sous les ordres du général La Tour. Ou veut que le 
général Moreau ait ignoré pendant plusieurs jours le départ 
de l’archiduc. Cette circonstance, pour être vraie , n’en serait 
pas moins étonnante, si l’on fait attention que l’armée française . ' 

occupait alors un pays où la révolution comptait un graoX 
nombre de partisans , qui ne pouvaient manquer de divul- 
guer un fait si favorable à leurs desseins secrets. Quoi qu’il 
en soit , après avoir reçu des renseignemens positifs sur le 
mouvement du prince, il est constant que le général de l’armée 
de Rhin-et-Moselle adopta le parti le moins propre à faire 
échouer une entreprise qui devait avoir des résultats aussi 
graves. Comment ne pas prévoir que le corps d’armée conduit 
par l’archiduc allait donner alarmée ennemie, sur la Nab, une 
supériorité telle que la retraite de Jourdan était inévitable ? 

Cette considération impérieuse, qui n’aurait point dû échapper 
à la sagacité de Moreau , devait l’engager a se porter s^r-Ie- 
cbamp , par la voie la plus courte, c’est-à-dire par Donawerth, 
sur Aichstadt, 'a la poursuite de l’archiduc , en faisant pre- 


f 


Digitized by Google 



i6 PREMIERE COALÏTION. 

i79G-an général Jourdan, qui s'y attendait, comme nous 

Ali«ai(giic. l’avons dit, et en engageant ce dernier à tenir bon , jusqu’à 

ce que la réunion des deux armées françaises fût opérée. Toute * 
autre opération, si bien conduite, si lactive qu'elle fût d’ail- '' 
leurs, ne pouvait qu’être préjudiciable aux intérêts de la ré- 
publique. En continuant d'agir isolement , Moreau exposait 
Jourdan à être écrasé, et compromettait puissamment le salut 
des deux armées en Allemagne. 

Cet oubli des principes d’une véritable stratégie, mal dé- 
guisé soUs le nom spécieux de diversion ', conduisit le général 
Moreau à faire une trouée insignifiante en Bavière. Son espoir 
était, dit-on, de forcer l’archiduc à revenir sur ses pas pour 
garantir les^tats autrichiens des suites de cette invasion. Le 
prince avait bien calculé celte chance ; mais il pensait avoir 
• le temps de battre l’armée de Sambre-el-Meuse, avant de re- 
venir sur ses pas pour y porter remède. En quittant le général 
La Tour , il lui dit ces paroles remarquables; «-Que Moreau 
aille jusqu’à Vienne, peu m’importe, pourvu que je batte 
Jourdan, n Après avoir forcé l’armée de Sambre-et-Meuse à 
faire sa retraite sur le Rhin , l'archiduc Charles ne croyait pas 
qu’il fût difficile d’obtenir le même résultat sur l’armée de 
Rhin-et-Moselle. 

Cependant les troupes restées sous les ordres du général 
La Tottr étaient disposées de manière a offrir de grands avan- 
tages au général Moreau. Au lieu de concentrer ses forces. 


■ Une diversion de la nature de celle que prétendait faire le général Mo- 
rean, était une faute grave; car ce ne puiivait être qu’une suite d’opération» 
exécutées h une liès-grande distance de l’année en faveur de laquelle elle était 
faite , par un corps pour ainsi dire étranger it cettr aimée, et sansi aucun con- 
cert dans les mouvemens de l’nn et de l’autre : a Ou peut, dit Jomiiii , faire 
avec 4ccès CCS sortes de diversions ilans 1rs guerres nationales ou civiles, lors- 
que, par ce mnyeif, on pent opérer la levée d’une province, ou la création d’un 
parti. » 
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bien inférieures à celles de son adversaire sur le Bas - Lech , ,t 

le général autrichien les conservait disséminées avec une Allemagi.<:. 
grande imprudence. 

L’aile gauche , formée de douze bataillons et seize esca- 
drons , aux ordres du général Froeiicb , et présentant un 
effectif de neuf mille hommes d’infanterie et de deux mille 
huit cents chevaux , s’étendait vers Schongau , jusqu’aux 
montagnes qui séparent la Souabe du Tyrol. Le Voralberg 
était défendu par la brigade du général Wolf, composée de 
cinq bataillons et deux escadrons que Je maréchal Wurmser 
y avait laissés en partant pour l’Italie. L’aile droite , forte de 
sept bataillons et seize escadrons ( quatre mille sept cents 
fantassins et deux mille six cents chevaux ) , aux ordres du 
général Mercantiu , défendait , entre Rain et Pesenbrück , lé 
passage du Lech ; six bataillons et douze escadrons , sous le 
commandement immédiat du général La Tour, formaient le 
centre vers Friedberg , ayant trois compagnies de tirailleurs 
et six escadrons légers en avant-postes sur le Lech. Le corps 
de Condé , foiff de trois mille cinq cents hommes et de quinze 
cents chevaux , occupait Landsbé^g. 

La position centrale de Friedberg, très-avantageuse par 
elle-même , était trop éloignée des deux ailes pour soutenir 
sans danger une attaque vigoureuse. Aussi , le a4 août , le 
général Moreau mit son année en mouvement pour passer le 
Lech , et attaquer le général La Tour. La seconde division de 
l’aile droite, aux ordres du général Férino , se rabattit à 
gauche et vint passer à Haustetten j le général Saint-Cyr, près 
de Lechhausen ; et la plus grande partie de l’aile gauche, à 
Langweid. Le surplus de cette aile fut rassemblé entre Augs- 
bourg et Haustetten, également 'a portée des deux passages 
principaux. 

Le passage de Ilaustclten ne s’opéra point sans de grandes 
difEcultés, à cause de la rapidité du courant. Les soldats, qui 


Digilized by Google 



28 PREMIERE COALITION. 

7S>6-aniv. rie l’eau jusqu’aux aisselles, furent obligés d’élever 

Allemagne, sur leurs tètes leurs gibernes et leurs fusils. Les généraux 
Abatucci et Monlrichard, le chef de brigade Cassagne , et 
l’aide-de-camp Savary ' mirent pied à terre , et se jetèrent 
dans l’eau pour donner l’exemple. Le premier peloton fut en- 
traîné par la raj.idilé du courant; mais on fut à son secours. 
11 u’y eut que deux ou trois hommes de noyés. La troisième 
demi-brigade d’iufanterie légère, la quatre-vingt-neuvième 
de ligue, le quatrième de dragons, partie du huitième de 
hussards, protégés par deux pièces d’artillerie légère, et par- 
venus sur l’autre rive, se portèrent aussitôt sur Kussing et 
sur les hauteurs de Moringen , dont ils s’emparèrent faci- 
lement. 

L’ennemi , qui ne pensait pas que les Français pussent 
passer en force sur ce point, n’avait d’abord opposé que 
quelques pelotons de cavalerie ; mais, quand il vit les troupes 
que nous venons de désigner, huit escadrons, soutenus d’une 
compagnie d’artillerie à cheval , et deux bataillons , furent 
envoyés, la cavalerie par la plaine, et l’inflhterie, par les 
hauteurs, contre cette colfnne qui s’avançait rapidement sur 
Othmaring. Attaqués vivement , les Français se tinrent d’a- 
bord sur la défensive ; mais , bientôt renforcés , ils poussèrent 
l’ennemi , et le forcèrent à la retraite. 

Pendant que l’infanterie combattait ainsi en avant d’Oth- 
maring , la cavalerie , déjà passée et renforcée des onzième 
et douzième régimens qu’on avait fait venir de la réserve , 
s’avançait ’a travers la plaine qui s’étend entre le Lech et la 
Paar , vers la chapelle de Saint-Afra et le grand pont d’Aus- 
bourg, appuyée par de l’infanterie qui suivait la rive gauche 
du Lech. Ce mouvement nvaitlieu, afin de joindre la gauche 
de l’aile droite avec les troupes du centre , et de faciliter le 

' Depuis duc de Rovigo et ministre de la police generale. 
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déploiement de celle-ci , ce qui était nécessaire pour attaquer i^g6-an ir; 
vigoureusement le flanc gauche de l’ennemi coupé sur les Aiicmagaei 
hauteurs de Friedberg. 

' Quand l’aile droite eut passé le Lech et gagné les hauteurs 
de Kussing, le général Saint-Cyr commença son attaque par 
tin grand feu d’artillerie et par une fusillade nourrie. Ces dé- 
charges multipliées contraignirent les Autrichiens à s’éloigner 
des bords du Lech et des deux ponts de cette rivière. Le gé- 
néral flt ensuite passer à deux gués, l’un au dessus , l’autre au 
dessous de Lechhausen , la vingt-unième demi-brigade d’in- 
fanterie légère , la trente-unième de ligne , le deuxième régi- 
ment de chasseurs et le neuvième de hussards. Ce passage 
n’offrit pas moins de difficultés que celui de Hautstetten. La 
rapidité du courant était telle, que plusieurs soldats et offi- 
ciers furent entraînés. L'adjudant-général Houel, officier 
très-distingué, fut noyé dans cette occasion. Cependant les 
troupes furent a peine sur l’autre rive, qu’elles chassèrent les 
Autrichiens des bois qui bordent le Lech , et s’emparèrent du 
village de Lechhausen, où l’ennemi abandonna cinq pièces 
de canon. Les troupes que le général Latour avait rassem- 
blées vers le grand pont se retirèrent également, et les Fran- 
çais pénétrèrent dans le bois jusqu’à Hochzell , où ils se 
lièreut avec l’aile droite. Lès ponts furent aussitôt réparés 
avec activité, et l’artillerie, qui n’avait pu passer aux gués, 
parvint aussi sur l’autre rive, ainsi que les autres (fbupes 
qui n’avaient point encore passé. 

Le combat engagé vers Othmaring continuait toujours, 
mais sans succès décisif. 11 n’en fut pas de même lorsque le 
centre se fut déployé en avant de Lechhausen. Les troupes 
de l'aile droite, placées pour faciliter ce déploiement, n’é- 
tant plus nécessaires , se reportèrent à droite , firent un ef- 
fort sur Othmaring, et en chassèrent l’ennemi , tandis que 
le centre s’ébranlait pour marcher sur les hauteurs de Fricd- 
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(;o«-an iv. berg Cl de Wulfretzhauscn. Les Autrichiens, se voyant alors 
Atleaiagne, sur le point d’être tournés , commencèrent leur retraite par 
les routes de Ratisbonne et de Munich. Mais l'avant-garde , 
commandée par le général Abatucci , avait déjà gagné la pre- 
mière de ces routes pour fermer le passage à l’ennemi , tandis 
que le général Saiut-Cyr le prenait de front. Une partie de 
la colonne en retraite fut rompue , mise en déroute , et rejetée 
dans les bois avec perte de toute son artillerie. 

La première division du centre occupa Friedbcrg et les 
hauteurs environnantes, au moment où l’ennemi les aban- 
donnait; la cavalerie et l’artillerie légère se déployèrent dans 
la plaine, à droite de la ville. Les dragons de Waldeck et les 
hussards de Ferdinand , qui protégeaient la retraite de l’en- 
nemi et formaient son arrière-garde , chargèrent quelques 
pelotons de hussarde qui les serraient de trop près , et les re- 
poussèrent. Mais le gros de la cavalerie française se trouvant 
déployé chargea à son tour les deux régimens autrichiens, 
et les contraignit à fuir. Dans ce moment , l’infanterie de 
l’aile droite était arrivée sur la route de Munich : alors la 
retraite des Autrichiens se fit dans le plus grand désordre , et 
devint une véritable déroute. 

La majeure partie de l’aile gauche avait passé le Lech au 
gué de LangiKie^»l^rUJiU9ne seule avait été laissée sur la 
rive gauche , ptucé que le gué n'était point praticable pour 
elle. Biennemi, qifi croyait le passage bien plus difScile, fut 
encore pris à l’improviste , et obligé d’abandonner les postes 
qu’il occupait. Les troupes de cette aile gauche s’ayancèrent 
ensuite, sans éprouver de résistance , jusque sur la route de 
Neuburg à Friedberg, et ramassèrent quelques débris du 
corps du général Latour. 

Le général Vandamme, à la tête de la cavalerie légère, 
se mit à la poursuite de l’ennemi dans la vallée de la Paar, et 
ne s’arrêta que lorsque la fatigue ne permit point à ses troupes 
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üe pousser plus loin. Le combat de Friedberg valut aux Fraii- it; 

çais dix-sept pièces de canon , deux drapeaux et deux nulle Allemagne, 
prisonniers, parmi lesquels se trouvaient deux majors de bus* 
sards et un bataillon entier du régiment de S< hrœder , avec 
le commandant et tous ses officiers. Toutefois les résultats de 
cette journée eussent été plus grands si l’on eût attaqué par 
Aicba. Le corps du général Latour se fût trouvé isolé de 
celui du général Mercaiitin , et le gros de l’armée aulrichienue 
eût été coupé de la vallée du Danube et de ses communica- 
Xions avec l’archiduc. 

Moreau ne sut point mettre a profit l’avantage qu’il venait 
de remporter ; la cavalerie légère ennemie continua de courir 
entre les deux armées ( de Sambre-et- Meuse et du Rhin ) , et 
d’intercepter leurs courriers. Moreau ne put avoir aucun 
renseignement sur les opérations du prince Charles contre 
Jourdan , et celui-ci n’apprit que long-temps après le succès 
que l’armée de Rhin-et-Moselle avait obtenu près de Fried- 
< berg. Convaincu , comme il devait l’être , de l’infériorité des 
troupes qu'il avait devant lui, Moreau aurait dû prendre des 
mesures plus savantes et plus vigoureuses. Il parut d’abord 
manoeuvrer dans l’intention de marcher sur le Tyrol , pour 
opérer de concert avec l'armée» d’Italie , quand il avait une 
si belle et si utile occasion de se joindre à celle de Sambre- 
et-Meuse. Toutefois la première réunion eût pu amener de 
grands résultats si Moreau eût pu l'effectuer ; mais , effrayé 
sans doute des difficultés d’une entreprise aussi hardie , le 
général français craignit encore de s’engager sur l’Lser, en 
laissant l’ennemi , sur ses deux flancs , maître de la tête de 
pont d’Iogolstadt et des débouchés du Tyrol. Au lieu de 
concentrer son armée pour parer à tout événement, il cher- 
cha un remède à sa fausse position , en se rapprochant un 
peu du Danube : « palliatif, dit le général Jomini, qui ne 


Digitized by Gopglc 



32 


PREMIERE COALITION. ' 


>796-311 tv. pouvait le tirer dd mauvais pas où il allait se trouver en- 
AUemsgnc. gagé )) 

L’avant-garde de l’aile droite de l’armée française arriva 
le 3 o août à Mosach et à Munich , où le général Âbatncci 
repoussa sur la rive droite de l’Iser les avant-postes autri- 
chiens, commandés par le général Devvay. Le même jour, 
l’armée prit les positions suivantes : le général Férino , avec 
une division , s’établit à Dachau , sur l’Ammer, l’avant-garde 
a Schleishaim et Mosach ; Saipt-Cyr , avec le centre , à Pfaf- 
fenhoffen et Gundersried , derrière l’Inn , son avant-garde à 
Wolnzach; le général Desaix, avec une division, entre la 
Paar et la forêt de Gundersried , aux environs de Frienhau- 
sen , son avant-garde à Puech , Geisenfeld et Reichertsho- 
fen ; le général Delmas , avec sa division renforcée d’un ré- 
giment de dragons et d’une demi-brigade du corps de De- 
saix, entre Neuburg et Ingolstadt; la division Laborde se 
trouvait, on ne sait trop pourquoi, à trente lieues de là, vers 
Rempten. , 7 

Afin d’assurer ses flancs , de protéger sa droite , découverte 
du côté du Tyrol , et pour empêcher l’ennemi de déboucher 
sur ses derrières par le pont d’Ingolstadt, où le prince Charles 
avait laissé garnison en mardhant sur l’armée de Sambre-et- 
Meuse, Moreau forma le projet d'attaquer le général Latour, 
ainsi qu’il suit : ’ 

La deuxième division de Taile droite devait passer l’Iser 
au-dessous de Mimich , afin de forcer le prince de Gondé à 

> L’hisloire des campagnes do g^tl^ral Moreau, qne doit pnblier bientôt un 
oiBcier-genéral d’une grande répolation, jettera vraisemblablement qnelqoe jour 
snr la nature des motifs qni engagèrent le vainqueur de Hohenlinden à agir 
d’une manière si peu comforme aux conceptions savantes qu’il dévelopi>a par la 
suite si brillamment et avec tant de fruit. En attendant cette publication , ou 
est forcé de juger Mbrean sur ks faits matifricls. 
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M retirer derrière l’Iun. La première division devait faire i-g/j-an it. 
Ions ses efforts pour contraindre les généraux Wolf et Saint- Aiiemayuc. 
Julien , lui étaient opposés , a se retirer dans le Tyrol , 
tandis qu’une brigade du centre, aux ordres du général De- 
Biont ’ , devait marcher entre Mosburg et Freysing , pour 
s'emparer des ponts de l'Iser. La deuxième division de l’aile 
gauche avait ordre d’attaquer Ingolstadt, de s’en emparer et 
d’en détruire le pont. Le général Des. •. devait tirer , pour 
seconder cette attaque-, une demi-brigade et un régiment de 
dragons de sa première division. Ce projet d’attaque, assez 
singulièrement combiné , puisqu’il avait lieu sur une étendue 
de terrain beaucoup trop grande , et que Moreau se privait 
volontairement d’une portion de ses forces , allait être pré- 
venu et renversé par les dispositions asae’^sages que le géné- 
ral Latour venait lui-même de prendre. 

L’archiduc avaitdétaché d’Amberg , oùf il se trouvait alors , 
la division du général Kauendorf pour rétrograder sur le Da- 
nube. Ce général se trouvait déjà le 3o à Port-Saal, et La- 
tour crut être , par ce renfort,- en état de se mesurer avec 
Moreau , et même de l’attaquër aVec avantagèi Reconnaissant 
que la possession de Ratlsbonne et'de la vallée du Danube 
maintenait ses communicélions avec l’archiduc, Latour avait 
appélé le général Nauendorf à Nenstadt , dans la journée 
du 3i , et il avait donné en même temps l’ordre à son aile 
droite de se réunir à Sigehburg au gros de l’armée. L’at- 
taque fut fixée au lendemain. Nauendorf devait déloger les 
Français de Wohburg, gagner ensuite le chemin qui conduit • • 
d’Ingolstadt a Geisenfeld, pour prendre ce bourg à revers, 
pendant qu’une antre colonne, sous le commandement direct 
de Latour, s'avancerait sur la chaussée de Neustadt, et l’at- 
taquerait de front. Au même instant, des détachemeiîs " 

' AnjoardTiui lieutenant-général, comte, pa't de France, etc. 
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i;gG-an iv. devaient faire des déinonsiralions de llaudelztadt , Mainburg 
Alkuagiic. gt Freysing contre Pfaffenhoffen et Woluzach. La garnison 
d’ingolstadt , forte de quatre bataillons, perme^t au com- 
mandant de cette place de faire une diversion, en opérant 
de la tête de pont une sortie avec une partie de sa troupe. 

Le premier septembre, les Autrichiens se mirent en mou- 
vement a trois heures du malin , presque au même instant où 
les troupes françaises s’ébranlaient pour exécuter le projet 
d’attaque du général en chef. Les avant-gardes des deux 
partis se rencontrèrent auprès de Geisenfeld. Les Français 
furent repoussés, et un fort détachement de cavalerie autri- 
chienne pénétra , par Langen-Pruck et Meuching , sur la route 
qui conduit à Reichertshofen. Les troupes qui avaient été dé- 
tachées de l’aile gauche des Français ayant reçu l’ordre de 
. rejoindre le corps de bataille, elles re(>oussèreut cette cavale- 
rie, et suivirent la même roule eu chargeant leurs adversaires. 

La division Delmas resta devant la tête de pont d’ingolstadt, 
entre Ebeuheim et liagau , pour garder cette position et pro- 
téger la gauche de l’armée. 

Cependant la dixième demi-brigade d’infanterie légère, 
toujours commandée par le brave Gazan, avait soutenu les 
premiers chocs de l’ennemi dans la forêt de Geisenfeld. La 
cavalerie de la réserve et le corps de bataille de l’aile gauche 
arrivèrent pour soutenir les efforts de celte troupe valeu- 
reuse. Le général Desaix déploya ses troupes et prit position 
entre Pnech et la chapelle de Sainl-Guast. Ce fut là que le 
I combat s'engagea d’une manière également honorable pour 1 
les deux troupes. Les Autrichiens s’avancèrent dans U forêt 
de Geisenfeld, tandis que plusieurs détacheinens franchis- 
saient sur la gauche la hauteur de la chapelle de Sainl-Guast. 
Les Français, attaqués de front et en flanc, se défendirent 
long-temps avec succès 5 mais l’ennemi se renforçant conti- J 
nuellement , l’aile gauche fut obligée de céder. La chapelle et 
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les hauteurs restèrent au pouvoir des Autrichiens; ils y éta- i-g6-an iv, 
Llireut une artillerie formidable, qui força le général Desaix Allemagno. 
à la retraite. La principale attaque de l’ennemi' se dirigeait 
par la grande route vers Langen-Pruck : l’ennemi parvint à 
pénétrer dans ce dernier village. Desaix avait reformé ses 
troupes sur une hauteur qui dominai t Langen-Pruck, dont une 
partie des maisons était toujours au pouvoir des Français", 
tandis que l’autre était occupée par les Autrichiens. Deux fois 
l’infanterie ennemie formée en colonne d’attaque, traversa le 
village et essaya de gagner la hauteur, et deux fois elle fut 
repoussée avec une perte considérable', et obligée de s’arrêter 
dans Langen-Pruck, pour rétablir l’ordre dans scs rangs. 

Pendant ce combat opiniâtre, le général Latour avait di- 
rigé sur la droite' quatre mille chevaux, qui se trouvaient 
placé entre Langcn-Pnick et la forêt de Geisenfeld , afin d’ât- 
taquer la partie de l’aile gauche des Français qui s’étendait 
vers Puech, et pour s’emparer de la grande route. Cette 
masse de cavalerie, bien supérieure a celle des Français, se 
porta à droite de Langen-Pruck , à travers une plainc'kssez 
vaste située entre ce village et la Paar, et formée par des 
prairies marécageuses entrecoupées jusqu’au pied des hau- ^ 

teurs par un grand nombre de petits ruisseaux. Le point 
menacé se trouvait dégarni , parce que , au commencement de 
l’attaque de la chapelle de Saint-Guast, on en avait détaché 
les troupes pour secourir ce dernier poste. Mais les généraux 
Desaix et Beaupuy devinant bientôt l’intention de l’ennemi , 
portèrent sur leurgauche un bataillon de la soixante-deuxième 
demi-brigade, le premier régiment de carabiniers, le sixième 
de dragons , le huitième de chasseurs , et une compagnie d’ar- 
tülerie à cheval. Ce mouvement fut dérolré par une hauteur 
qui empêcha l’ennemi de s’eu apercevoir. Ne voyant d’abord 
que quelques pelotons épars et fort peu d’artillerie, la cava- 
lerie autrichienne s’avança de couliance pour les cnILnIer; 

3. 
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-gG-au 1? ® quatre pièces de canon qui tiraient sur elle 

Allemagne, à mitraille J mais lorsque les premiers escadrons furent à vingt- 
cinq pas et près de la crête de la hauteur, leqiremier régiment 
des carabiniers déboucha tout a coup, chargea de front avec 
tant de vigueur et d'impétuosité, que cette troupe, bien supé- 
rieure en nombre , fut rejetée en désordre sur la partie la 
plus marécageuse de la prairie. Le sixième de dragons et le 
huitième de chas.seurs s’élancèrent promptement sur les flaucs 
de la cavalerie ainsi culbutée, la rompirent de nouveau, 
l’empèchèrent de se rallier, lui firent quitter le chemin qu’elle 
avait d’abord suivi, et la contraignirent à défiler en partie 
sous le feu meurtrier d’un bataillon de la soixante-deuxième 
demi-brigade. Ce fut à celte charge inopinée et exécutée avec 
, autant de précision que d’intrépidité , que les Français durent 
principalement le succès de l’affaire. Les Autrichiens furent 
tellement maltraités , et leur terreur fut si grande , que , malgré 
tous les efforts du général Latour pour renouveler son attaque 
du côté de Langen-Pruck , ils n’y marclièrent qu’avec une 
grande répugnance , et lâchèrent pied aux premiers coups de 
fusil tirés sur eux. 

Le général Desaix reprit alors l’offensive. Un bataillon de 
* la quatre-vingt-dix-septième demi-btigade attaqua la chapelle 

de Saint-Guast , et s’en rendit maître. Les Français y prirent 
un obusier et son caisson, à la vue d’un régiment de cui- 
rassiers. Latour voyant que la chance du combat tournait 
contre lui , et que d’ailleurs la nature du terrain rendait inu- 
tile sa supériorité en cavalerie, prit le parti d’effectuer sa 
retraite , qui eut lieu avec assez d’ordre jusque dans le bois 
de Geisenfeld, 

La colonne ennemie qui devait attaquer Relchertbofen 
pour s’eu emparer, ainsi que du passage de la Paar, ne fut 
. pas plus heureuse dans son entreprise. M.1I accueillie par la 

dixième de ligne et le quatrième de chasseurs, elle fut re* 
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ponssée avec perte, et attaquée dans sa retraite par un' 

, bataillon de la division Delmas, qui la poursuivit jusqu’en Allemagne, 
avant de Menching. 

Le meme jour, une division du corps de Férino fit quel- 
ques tentatives pour s’emparer du pont de Munich, que les 
Autrichiens avaient barricadé; mais elle ne put réussira les 
déposter. Les troupes bavaroises qui occupaient la ville ne 
permettant pas d’ailleurs d’y entrer , Férino resta sur la rive 
gauche de l’iser, dont il avait au sut-plus chassé les avant- 
postes autrichiens. 

Le centre de l’armée française , ocôupé à l’attaqué de Frey- 
sing et à disposer dés postes sur l’Ammer , ne prit aucune 
part à l’action que nous venons de rapporter. La direction 
du vent empêcha même que la canonnade qni eut lieu h la gau- 
che ne fût entendue. Cet accident fut très-heureux pour l’en- 
nemi ; car Saint-Cyr, prévenu à temps , eût pu prendre les 
Autrichiens à dos , en s’avançant ou en portant un détache- 
ment sur la rive droite de FInn , manœuvre qui eût été fu- 
neste au général Latour , en ce qu’elle achevait sa défaite et 
le refoulait sur le Danube. Le combat de Geisenfeld coûta 
aux Autrichiens la perte de plus de quinze cents hommes 
tués , blessés ou prisonniers , et de quelques centaines de 
chevaux. 

L’ordre chronologique des événemens nous rappelle main- 
tenant en Italie, où la continuité des succès n’est point inter- ■ 
rompue. 

Continuation du bîœus de Mantoue. Combat de Sera- 6 Stptcmbre. 
valle. Combat de B overedo. Occupation de la ville tfeligfficudor) 
Trente '. — L’armée d’Italie venait d’être renforcée , comme ^*“**®’ 

■ Joarnaox dn tempe, — Campagnes de Ronnparle, — Situes et batailles, — 

\ ie du marécLal Lannes, — Siégé de Muntuuc , — Jubé et Set van , — Histoite 
de France, — Desjardins , — Joniini, — Lacretclic, — Histoires, relations et 
campagnes d« l’armée (Tllalie , — Mémoires, notes et doctiincns nunnscr., etet 
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i 7 f)fi-an I». on l’a vu dans le sixième volume, par quelques détachômens 
Italie. que le directoire avait tirés de l’intérieur , notamment de l’ar- 
mée aux ordres du général Hoche , et par environ trois mille 
prisonniers échangés contre un pareil nombre d’Autrichiens, 
à la suite du cartel consenti entre le maréchal Wurmser et le 
général Bonoparte. Ces forces avaient été réparties dans les 
divisions, qui reçurent une organisation nouvelle. Le repos 
siomentané que les dispositions du général en chef avaient 
ainsi procuré aux troupes françaises , en les délassant des 
fatigues d’une campagne aussi active, ne leur enleva rien de 
l’énergie et de l’ardente soif de gloire que tant de succès , 
que des triomphes aussi rapides, aussi multipliés, ne pou- 
vaient abattre ni éteindre. 

De son côté , le maréchal Wurmser , après avoir rétabli un 
peu plus d’ordre et d’ensemble dans son année , l’avait placée 
dans des positions assez avantageuses , pour être en mesure de 
pouvoir attendre pendant quelque temps, sans trop craindre 
d’être inquiété, les renforts dont il avait besoin avant d’es- 
sayer de reprendre l’offensive et de se porter une seconde 
fois sur Mantoue. Après les combats de Monte-Baldo et de la 
Corona, les troupes battues à Castiglione et sur le Mincio 
avaient d’abord pris position à Ala ; mais l’enlèvement des 
postes de la Bocca-d’Anfo et de Lodrone sur l’arrière-garde 
du général Quasdanowich , à la rive occidentale du lac de 
Garda , fit craindre au maréchal autrichien que l’intention 
du général français ne fût de marcher rapidement de ce côté 
sur la ville de Trente pour s’en emparer. Cette considération 
avait déterminé Wurmser à quitter Ala le i3 août , pour se 
rapprocher davantage de Trente. Ainsi la crainte d’être tourné 
par quelques bataillons forçait le général ennemi à déplacer 
quarante mille hommes d’une position où ils auraient pu ré- 
sister avec quelque apparence de succès aux efforts de l’armée 
française, pour occuper une ligne étendue, qui exposait l’ar- 
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mée autrichienne à une défaite presque certaine. Ce mouve- 
ment du maréchal Wurmser était encore une nouvelle consé- 
quence de l’attachement des généraux autrichiens au système 
vicieux du feld-maréc!ial Lascy (système de cordon), que 
l’expérience des campagnes précédentes n’avait pu parvenir 
k faire écarter de leur tactique. 

Tin quittant Ala , l’armée autrichienne prit donc les posi- 
tions suivantes : cinq bataillons et quatre escadrons, sons les 
ordres du général Sebottendorf qui avait devance l’année , 
ocatipèrent la ville de Trente ; le général Mezarns prit poste 
à Levico , ppur observer la vallée de la Brenta ; le piince 
Hohcnzollern , avec quelques troupes détachées, fut placé à 
Püiiiafel ; le prince de Reuss, retiré, après les combats de la 
Rocca-d'Anfo et de Lodrone , sur la rive gauche de la Sarca , 
se liait par des postes au général Laudon , qui défendait les 
passages de Ponte-di-Legno et du Mont-Tonal. Le général 
Quasdanowich , dont le prince de Reuss formait l’arrière- 
• garde, communiquait avec ce dernier vers Massenza , entre 
la’Sarca et la rive droite de l’Adigc. Le général Davidowich 
s’était retiré vers Trente, et sou avant-garde, aux ordres de 
Wukassowich , occupait Matarello ; la cavalerie était campée 
en arrière de Trente. Les postes de la droite, sous le com- 
mandement du général Graffer , s’étendaient jusque vers 
Feldkirch et Reiti , dans le Haut-Tyrol. 

L’armée autrichienne garda ces positions jusqu’au 1 8 août. 
Le maréchal Wurmser s’étant convaincu à cette époque que 
l’armée française ne faisait point de mouvement inquiétant, 
reporta le corps de Davidowich sur Roveredo ; et le général 
Wukassowich s’avança sur San-Marco. Dix mille hommes 
des milices tyroliennes furent chargés de la défense des postes 
que nous venons de nommer. 

Sur ces entrefaites , les troupes françaises employées au 
hlocus de Mantoue s’étaient fortifiées autour de cette place. 
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Nous avons dit que la garnison autrichienne, d’ahord peu 
resserrée, avait conservé quelques postes aux environs de la 
foiierc.sse. Le général Sahiiguel reçut l’ordre de faire atta- 
quer, le ?.4 août, deux de ces postes, le pont de Governolo 
et Borgoferte. Après une assez longue canonnade sans résultat 
sur le pont de Governolo, le général Sahuguet , à la tète des 
grenadiers, emporta ce poste, et pouss.> dans Manloue les 
troupes qui le défeadaient ; le général Dallcmagne fut chargé 
de l’attaque de Borgoforte. Prévenu d’abord par les Autri- 
chiens, qui s’aperçurent de son mouvement, il repoussa avec 
vigueur ces derniers, dans un combat qui eut lieu en avant . 
du village, et où la douzième demi-brigade de ligne, com- 
mandée par le colonel Labos , fit des prodiges de valeur. Bor- 
goforie fut abandonné , et les troupes qui le gardaient furent 
forcées , comme celles du pont de Governolo , de rentrer 
précipitamment dans Mantoue. Ces deux actions coiilèreut à 
l’ennemi cinq cents hommes tués, blessés ou faits prisonniers. 

Cependant la cour de Vietuie, de plus en plus inquiète et ■ 
alarmée des progrès des armées françaises ( a cette époque 
Moreau et Jourdan s’avançaient en Allemagne), mais trop 
fière pour s’abaisser , comme les autres puissances , h demander 
la paix n une uatiou gouvernée par des factieux , que d’autres* 
hommes aussi entreprenans et plus habiles étaient peut-être 
appelés à renverser ' ; la cour de Vienne , dont nous avong 
déjii exposé les efforts extraordinaires après la défaite de Beau- 
lieu , pleine de confiance dans le dévouement de ses peuples i 
que n’avait pas encore atteints le typhus révolutionnaire , ne 
pouvait point craindre de faire un nouvel appel à leur géné- 

' Celle opinion avait élë aaggetée av gonvernentem autricKien par Pichegm 
et rl’amrcs Français, qui, conspirant sourdement contre le directoire , n’avaiinl 
point perdu, malgré les succès des armées républicaines, l’espoir de rétablir 
les Bourbons sur le trûne de France, par l’vfict de leurs propres machina- 

liODS, 


Digilized by Googli 


PREMIERE COALITION. 4i 

reux patriotisme. Les levées déjà ordonoées furent encore, ^ 
augmentées et pressées avec vigueur. Les conlinge^s de l’Au- 
triebe, de la Bohème et de la Flongrie, furent destinés à ren- 
forcer les armées d'Allemagne; ceux du Tyrol et des pro- 
vinces frontières de la cépublique de Venise et de la Turquie 
durent joindre l'armée du maréchal Wurmser. 

Les Tyroliens étaient surtout le peuple des États hérédi- 
taires sur lequel l'empereur fondait le secours le plus efficace 
pour son armée en Italie. Comme tous les habitans des pays 
des montagnes, les Tyroliens poussaient jusqu’au fanatisme 
leur amour pour la patrie ; et leur dévouement par la maison 
d’Autriche, qui les gouarernait depuis si long -temps, ne 
s’était jamais démenti. Nous venons de dire que dix mille 
hommes des milices du Tyrol occupaient déjà les avant- 
postes de l’armée autrichienne à Roveredo et à San-Marco. 

Le Tyrol est un pays couvert de montagnes élevées et cou- 
pées par des vallées profondes qu’arrosent un grand nombre 
de petites rivières et de torrens difficiles à franchir. Il offrait 
au maréchal Wurmser un théâtre favorable pour la guerre de 
postes et pour se maintenir sur la défensive. On pouvait donc 
supposer, avec vraisemblance, que l’armée autrichienne, 
forte des positions dans lesquelles elle se trouvait placée, se- 
rait nécessairement employée â la défense des gorges tyro- 
liennes , en attendant que l’arrivée des renforts annoncés lui 
permit de reprendre une offensive vigoureuse. Mantoue avait 
d’ailleurs une nombreuse garnison, approvisi<mnée pour six 
mois : cette place était , comme on l’a vu , dans le meilleur 
état de défense ; et, dans la situation actuelle de l’armée fran- 
çaise , le général Bonaparte ne pouvait pas disposer d’un 
corps de troupes assta considérable pour pousser les opéra- 
tions du siège avec toute l'activité nécessaire â une prompte 
reddition. 

Toutefois, le cabinet autrichien, sans s’arrêter à ceS consi- 


^-an IT. 
Italie. 


Digitized by Google 



43 PREMIEUE COALITION. 

i-ge-an iv. «îéralions , trop impatient de dégager une forteresse à la con- 
Italie. servation de laquelle il attachait la plus haute importance, 
crut devoir envoyer le général Lauer à l’armée de Wurmser, 
en qualité de chef d’état-major général. Cet ofQcier, regardé 
comme un des plus habilesyawuri du conseil de la guerre , 
fut chargé d’instructions nouvelles pour la délivrance de 
Mantoue ; et ce fut en conformité de ces instructions com- 
mentées et développées par Lauer, que le maréchal arrêta un 
autre plan d’opérations que celui qu’il se proposait saus doute 
de suivre. 

Il fut donc convenu que le général Davidnwich resterait 
chargé de la défense du Tyrol avec vingt mille hommes, par- 
tagés en quatre divisions ou petits corps ; savoir , trois mille 
cinq cents hommes dans le Haut - Tyrol , sous les ordres du 
général Graffer ; le général Laudon observant Içs débouchés 
du pays des Grisons avec deux mille cinq cents hommes ; 
cinq mille cinq cents au nord du lac de Garda , sous le com- 
mandement du prince de Reuss ; et les généraux Wukasso- 
wich et Sporck à Roveredo, avec huit mille six cents hommes. 
Indépendamment de ces forces, le général Davidowich avait 
encore à sa disposition un grand nombre de Tyroliens armés. 

Le maréchal Wurmser, réunissant les divisions des géné- 
^ raui Sebottendorf , Quasdonowich et Mezaros , formant 
ensemble un corps de vingt-cinq à trente mille hommes, de- 
vait descendre , par les vallées de Sugana et de la Brenta, sur 
Bassano pour chercher ensuite à s'emparer des ponts de 
Legnano sur l’Adige , et se porter sur Mantoue. Pendant ce 
mouvement, le général Davidowich aurait inquiété les Fran- 
çais sur le Haut-Adige, et se serait même porté sur les 
derrières de leur ligne de défense, dans le cas où le gé- 
néral Bonaparte aurait cru devoir diriger ses forces contre la 
gauche de l'armée autrichienne. Ou voit que le projet des 
généraux ennemis étail^par là de contraindre l’armée française 


Digitized by Google 



PREMIERE COALITION. /J3 

à quitter ses positions entre l’Adige et le Mincio, et de réta- , 
tlir, sans s’exposer aux hasards d’une bataille , les commu- 
nications avec Mantoue. Ce n’était , au fond , que la même 
manœuvre employée par le maréchal un mois auparavant , 
sauf, quelques modifications; mais elle ue devait pas mieux 
réussir que la première fois. 

Wurmser venait pourtant d’éprouver a ses dépens la pré- 
voyante activité de son dangereux rival : cette expérience 
aurait dû , selon nous , éclairer ce vieux guerrier dans une 
détermination dont il avait eu déjà à se repentir. Pouvait-il 
supposer que Bonaparte négligerait d’attaquer des corps mor- 
celés , agissant à de grands intervalles les uns des autres? 
Comment ne pas se rappeler les manœuvres du général fran- 
çais à l’ouverture de la campagne ; et les événemens bien plus 
récens de Lonato et de Castiglione ne se retracèrent - iis point 
à l’esprit du-^ maréchal autrichien? Voilà des questions que 
l’examen de l’état des choses amène naturellement , et dont la 
solution ne peut se trouver que dans l'entêtement des géné- 
raux de l’Autriche à suivre une routine subversive de toutes 
les conceptions raisonnables. Il était réservé à un jeune et 
illustre capitaine, le prince Charles, formé, nous l'osons 
<îire , à l’école des généraux de la révolution , de renoncer le 
premier au funeste système de morcèlement. Nous ajouterons 
que sij|a nouvelle méthode adoptée par l’archiduc ne réussit 
pas en tant d’occasions aux armées autrichiennes, c’est que 
leurs généraux curent presque toujours en tête leurs premiers 
maîtres, et surtout celui d’entre ces derniers qui développa 
le plus savamment l’art de mouvoir et de diriger de grandes 
masses sur les champs de bataille. 

Des reconnaissances ordonnées sur tout le front de la ligue 
ennemie, informèrent Bonaparte du mouvement des troupes 
autrichiennes. Il vit que la chaîne de montagnes de Sette-Com- 
mnni et du Monte-Malara , se trouvant entre les deux corps 
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y de Wiiriuser et de Davidowich, leurs communications deve- 
naient très-difficiles, et il pensa qu’il pouvait, par conséquent, 
réussir à écraser le dernier de ces corps avant que le maréchal 
pût le secourir. Dans ce dernier eas , c’est-h-dire en battant 
complètement le général Davidowich , l’armée française se 
portait sur les derrières du corps en marche sur Bassano, par 
la vallée de la Brenta , dont la direction transversale se prêtait 
naturellement à ce mouvement rapide. La situation du maré- 
chal Wurmser devenait alors singulièrement critique. Ce der- 
nier voulait-il attendre le choc de l’armée française; attaqué 
par des troupes victorieuses et supérieures en nombre , il 
était perdu : s’il cherchait à secourir Davidowich , il n’était 
plus temps ; et pour joindre , d’ailleurs , les troupes dispersées 
de son lieutenant , il se voyait dans la nécessité de s’engager 
dans des gorges dont la position géographique donnait à son 
adversaire la facilité de rejeter les Autrichiens sur Trieste et 
sur les bords du golfe Adriatique. 

Toutefois le plan du général français n’était pas sans incon- 
vénient. En marchant avec célérité et se dirigeant sur Verone, 
Wurmser pouvait accabler lui-même la division occupée au 
blocus de Mantoue 3 remontant ensuite le cours de l’Adige , 
il arrivait sur les derrières de l'armée française. 

Cette considération n’échappa point a Bonaparte , et il fit 
ses dispositions pour obvier à la résolution qu’auaait pu 
prendre le maréchal. Le 2 septembre , les divisions destinées à 
attaquer le général Davidowich furent mises en mouvement. 
On sait que la division Yanbois se trouvait sur la rive occi- 
dentale du lac de Garda , où elle s’était arrêtée après avoir 
chassé le prince de Reuss de la Rocca-d’Anfo et de Lodrone. 
Faire revenir ces troupes sur Peschiera , eût entraîné une trop 
grande perte de temps 3 le général Vaubois reçut donc l’ordre 
de déboucher par Riva et Torbole , à l’extrémité du lac , dans 
la vallée de l’Adige 5 la brigade du général Guyeux s’embar- 
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qiia a Salo , et vint se réunir aux trqupes de Vaubois. Le gé- i-ç)6-an 1 ». 
néral Masséna dont la division devait former le centre de 
l’attaque, passa l’Adige, le même jour, au pont de Polo, et, 
suivaut la grande route de Trente, il arriva le lendemain a 
Aia. La division Augereau partit égalerociiL le 2 septembre 
de Verone,se porta à droite sur le Monte-Malara, entre les 
villages de Lugo et de Rovete , à l’effet d’observer le corps du 
maréchal Wurnjser vers Tiene et Bassano, et de pouvoir, 
au besoin, donner la main au général Masséna. 

Le 3^ septembre , les avant-postes des divisions Vaubois et 
Masséna rencontrèraU l’ennemi. Le général Saint-Hilaire, 
qui commandait l’avant-garde de Vaubois, attaqua quelques 
troupes du prince de Rmtss sur la Sarca, les culbuta et leur 
fit des prisonniers. L’avant-gaixle de Masséna sabra quelques 
éclaireurs du général Wukassovricb et en prit plusieurs. Vers 
le soir , cette même avant garde eut un seconde engagement 
vers Ala* Le général Wuka69owicb, .qui s’.y trouvait en per- 
sonne,, fut rejeté jusqu’à SeraValle, et se replia ensuite à San- 
Marco,, où, il se fortifia dans une position déjà avantageuse et 
qui domine les doux rives ded’Adigie. Le général uutriebien 
avait des troupes à Cazano , , à l'embranebement du chemin 
par où devait arriver 1a division Vaubois pour opérer sa jonc- 
tion avec celle de Masséna , en effectuant le passage de l’Adigr. 

Les iustruGtioas de Vaubois lui prescrivaient de se trouver 
le 4 vis-à-vis Seravalle ; il importait donc de s’emparer sur- 
le-champ de Cazano,. pour fiieiliter lai réunion des :deux divi- 
sions.: Le général Masséna chargea le général Pigeon de cette 
attaque, qui réussit, après un combat assez: vif, dans lequel 
les Français firentldeux cents pcisonaiers. * 

Masséna marcha le 4 sur San-Marco, pendant que Vaubois 
arrivait Sur l’Adige. Augereau reçut . l’ordre d’occuper les 
. hauteurs qui’ lot^ut la vallée d’Arsa pour secourir Masséna 
si cela devenait nécessaire ; 11 devait en outre couvrir la droite 
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96-an IV. et donner des inquiétudes au maréchal Wuriuser sur Vicencc. 
liuJia. A six heures du matin, le général Pigeon, avec sa brigade, 
gagna les hauteurs de San-Marco. L’adjudanl-général Sornet 
attaqua l’ennemi en tirailleurs avec la dix-huitième deini- 
fcrigade légère. Le général Victor ayant formé la dix-hui- 
tième légère en colonne serrée par bataillons , perça par le 
jgraiid chemin : h ce moment , la division Vaubois attaquait lé 
cainp de Mori, sur la rive droite de l'Adige. ■ 

L’engagement fut très-vif, et la résistance opiniâtre dé 
l’avant-garde de Wukassowich fit honneur à cette troupe, 
beaucoup plus faible que les Français. Dans la chaleur de la 
mêlée, Bonaparte fit ordonner par le capitaine Lemarois ‘, 
son aide-de-camp , au général de cavalerie Dubois, de pousser 
vigoureusement l’ennemi pour décider l’affaire. Dubois se mit 
â la tête du premier régiment de hussards, chargea les AutrH 
chiens avec impétuosité, et lut atteint de trois balles, tandis 
que son aide-de-camp tombait mort à ses côtés. Cette charge 
brillantCi réussit complètement*; l’ennemi fut rompu et cul- 
' buté. Le général en chef, qui parcourait le champ de bataille, 
s’était approché de Dubois au moment où celui-ci avait été 
mis hors de combat : « Je vais mourir , dit le brave expirant, 
eu serrant la main de Bonaparte; mais en succombant pour 
la patrie , que j’apprenne au moins le dernier succès de nos 
armes.» Ses vœux furent exaucés : il ne rendit le dernier soupir 
que deux heures après la retraite des Autrichiens sur Rovereilo. 

Cependant le général Davidowich ayant rassemblé le gros 
de son armée dans la position de Caliano, appela â lui le gé- 
néral Wukassovich. Bonaparte , qui s’aperçut de ce dernier 
• mouvement, ordonna au général Rampon de s’avancer , avec- 
la trenté-deuxième demi-brigade, entre Roveredo et l’Adige, 
pendant que le général Victor se précipitait an pas de charge 
dans la principale rue de cette ville. Le général autrichien, 

< Aujoord’hui livutvnant-gcavral, comte, etc. 
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ainsi pressé par Jes forces supérieures, ne put effectuer sa 
retraite qu’avec de pénibles efforts , et en éprouvant une *‘**‘®* 
perle considérable. 

Le général Vaubols n’avait pas été moins heureux que 
Masséna dans son attaque du camp de Mori , et il poursuivait 
les troupes qu’il avait eues à combattre sur la rive droite de 
l’Adige. Il était une heure après midi. Wukassowich , acca- 
blé de toutes parts , avait cependant réussi à rallier ses diffé- 
rentes troupes; et, s’arrêtant par intervalles dans les positions 
les plus avantageuses qu’il rencontrait dans sa retraite , il fai- 
sait face a son ennemi pour retarder sa poursuite. Les Autri- 
chiens n’avaient point donné jusqu’alors un exemple plus re- 
marquable de leur constance et de leur fermeté. Gombatlaut 
depuis deux jours avec désavantage , ils se retiraient sur la 
route de Trente , sans la confusion qu’on aurait pu attendre 
de troupes , harrassées et vaincues. Toutefois, les Français 
avaient enlevé à Wukassovrich trois pièces de canon , sept à 
huit cents prisonniers, tué ou blessé cinq a six cents hommes. 

Bonaparte accorda quelques momens de repos a la division 
Masséna en avant de Roveredo , tant pour donner à ce der- 
nier général le temps de rallier ses brigades , que pour re- 
connaître lui-même les mouvemens de l’ennemi. Il prit en 
conséquence deux escadrons avec lui, et s’avança sur la roule 
de Trente. Wukassowich venait enfin d’opérer sa jonction 
avec le général Davidowich , dont les troupes fraîches et 
nombreuses n’avaient point encore donné. La position que les 
Autrichiens occupaient a Caliano se trouve resserrée entre 
l'Adige et des montagnes à pic , et forme une gorge d’en\iron 
quarante toises de largeur, fermée par le village, un château, 
assez élevé et uue forte muraille qui , partant de la montagne, 
s'étend jusqu’à la rivière. Le général Davidowich avait dis-, 
posé toute son artillerie pour battre le défilé. Le général 
français se convainquit qu’on ne pouvait se promettre de 
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forcer un passage aussi formidable que par une attaque vive 
et spontanée, à l’effet de profiter des premières impressions 
que devait produire nccessaireineiit l’arrivée des troupes vain- 
cues du général Wukassowich. Il n’y avait pas un moment à 
perdre; aussi Bonaparte donna-t-il sur-le-champ au général 
Oommartin l'ordre de faire avancer huit pièces d’artillerie 
légère pour commencer la canonnade. Ces pièces furent pla- 
cées sur un petit plateau , d’où elles prenaient la gorge en 
écharpe. Le général Pigeon fut envoyé sur la droite avec 
l’infanterie légère, tandis que trois cents tirailleurs se jetèrent 
sur les bords de l’Adige pour engager la fusillade. Protégées 
par ces dispositions, trois demi-brigades, formées en colonnes 
serrées par bataillon, s’avancèrent dans le défilé. Les Autri- 
chiens, ébranlés par le feu meurtrier de la batterie du géné- 
ral Dammartin , étonnés de la hardiesse des tirailleurs , qui 
s’approchaient de plus en plus de la muraille dont nous avons 
parlé, ne résistèrent point au choc des colonnes d’attaque : 
l’une gravit des rocs presque inaccessibles, l’autre tourne l’en- 
nemi le long de l’Adige. Le général Davidowich , pressé en 
flanc et de front , dut céder l’entrée de la gorge. Ce premier 
mouvement rétrograde imprima la terreur sur toute la ligne 
ennemie et la mit en désordre. L’ardeur des soldats français ' 
s’en accroît ; les retranchemens sont abordés a la baïonnette 
et bientôt enfoncés. L’ennemi fuit en désordre; la cavalerie 
française se met a sa poursuite, suivie elle-même par l’in- 
fanterie , qui marche au pas de coürse. Le capitaine Lema- 
rois , aide-de-camp du général en chef, s’élance à la tête de 
cinquante hussards pour gagner la tête d’une des colonnes 
ennemies et essayer de lui couper la retraite. Emporté par 
sa bouillante ardeur , il se jette dans la colonne; bientôt en- 
veloppé, il est renversé par terre et reçoit plusieurs coups de 
sabre. Les hommes qui l’avaient suivi sorit également enve- 
loppés et sabres. Cependant le premier régiment de hussards , 
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accouru au secours de ses camarades, parvint à pousser 
l'eiiiiemi en le chargtant avec la plus grande vigueur , et 
dégage le vaillant Leniarois, qui, foulé aux pieds des che- 
vaux , couvert de sang et de poussière, était méconnaissable. 
Le colonel du premier régiment de hussards fut tue dans cette 
charge brillante, l.a retraite des Autrichiens secliangea alors 
en déroute : les vaincus , confondus avec les \aiiupif , fu- 
rent faits prisonniers par centaines. Le capitaine lîessières', de 
la compagnie des guides du général en chef, avec six de ces 
derniers , .s’empara de deux pièces de canon , et tua tous les 
canonniers qui voulaient les défendre. 

Les troupes du général Davidowich se retirèrent ainM danV 
le plus effrayant désordre. Peu de corps étaient réunis : in- 
' dociles à la voix de leurs chefs, les soldats avaimt fui a 
la débandade à travers les bois , les champs et les rocheis, et 
le général autrichien, parvenu jusqu'à la ville de Trente, 
put à peine rassembler sons scs murs la moitié de son corps 
d’armée. 

La perte des Autrichiens dans les deux journées des 5 
fit 4 septembre fut liès-con.sidéiable , mais bien moins eu 
hommes tués qu’en blessés et en prisonniers. Le nombre de ces 
derniers fut évalue de sept à huit mille j vingt-cinq pièces de 
canon , cinquante dhissoiis, sept drapeaux et quantité de fu- 
sils furent les trophées du combat de Roveredo ou Cabane , 
l’une des actions les plus heureuses et les plus mémorables de 
cette campagne, si féconde en hauts faits mililairts. Un a pu 
remarquer que le corps du général Davidowich avait été ainsi 
vaincu et dispersé par une seule division de l’armée , celle 
du général Masseua, qui , dans cette circoiistaiice si impor- 
tante , augmenta encore la haute réputation qu'il avait déjà 
acquise, en donnant des preuves d’un courage et d’une habi-* 
leté au-dessus de tous les éloges. 

> Mort, en i8i3, diicd’Lbie cl muieclml rie l?iaiice. 
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)6-»n iT Pendant la nuit du 4 au 5 , la division du général Vaubois 

lulte. passa l’Adigfî et fit sa jonction avec celle de Masséua. Celte 
dernière se remit en marche a la pointe du jour , pour conti- 
nuer la poursuite de l’ennemi. Le général Daviduwich venait 
de faire une trop lerriUe épreuve de la prodigieuse activité 
de ses adversaires pour s’exposer , dans la situation où se 
trouvaient ses troupes , à une nouvelle attaque. 11 avait évacué 
Trente pendant la nuit, et Masséna fil son entrée dans cette 
ville à huit heures du malin, après avoir échangé quelque! 
coups de canon avec l’arrière-garde ennemie ’. 

Le général Vaubois, qui avait reçu l’ordre d’accélérer sa 
marche, arriva également à Trente vers le milieu du jour. 
Les deux divisions campèrent en avant de la ville. Bona- 
parte avait été promptement informé par ses éclaireurs que 
le général Davidowich venait de s’arrêter dans une position 
retranchée derrière la rivière ou plutôt le torrent de Lavis, 
sur la route qui conduit de Trente à Botzen. Celte position 
de l’ennemi aurait inquiété la marche du corps d’armée quele 
général en chef se proposait de diriger par les gorges de la 
Brenta, et ce dernier pouvait d’autant moins différer d’en 
chasser le général autrichien, que le succès de sa preniicre 
operation sur l’armée impériale n’était réellement assuré 
^u’après cette dernière entreprise. Les deux divisions repri- 
rent donc les armes dans l'après-midi, et Bonaparte se porta h 
Tavant-garde pour eu diriger lui-mème les attaq ues. Les Fran- 
çais arrivèrent à six heures du soir devant les troupes de 
Davidowich , placées dans une position vraiment formidable. 
Pour y arriver, il fallait passer le Lavis sur un pont dont le 
débouché était défendu par tous les moyens les plus propres 

>Bonapar(e, dnns son rapport, fait la remarque qne la division Massent 
est le pi emicr corps d’armée française qui eût , (asqu’alors , pénétré si araai dans 
«es contrées. 


Digitized by Google 


PREMIERE COALITION. 5i 

à arrêter les assaillans. Une batterie enfilait le pont dans toute i 
sa longueur, et menaçait de balayer tous ceux qui se présen- 
teraient pour le passage. Les sol%ts français se rappelèrent 
a l’instant le pont de Lodi, et ces nouveaux obstacles ne leur 
parurent pas plus insurmontables. L'avant-garde se prépara 
donc à les fi|inchir au pas de charge , en poussant des cris 
d’enthousiasme et d'espérance ; mais des décharges de mitraille 
portent bientôt quelque désordre dans les rangs pressés de ces 
braves , qui reculent en voyant tomber les premières files. 
L’arrivée de la tête de la division Vaubois permet à Bona- 
parte d’ordonner une nouvelle attaque. Cette fois , l’artillerie 
ennemie est sans effet de nouveau soldats succèdent à ceux 
que la mitraille renverse. Bientôt le général Dallemagiie a 
franchi le pont 'a la tête de la vingt-cinquième demi-brigade, 
et n'est point arrêté par la vive fusillade de l’ennemi, re- 
tranché dans le village de Lavis. Le général Murat traverse 
la rivière à gué, a la tête du dixième régiment de chasseurs, 
dont chaque cavalier porte en croupe un fantassin. L’adjii- 
dant-général Leclerc, avec trois chasseurs, et le colonel de 
la légion des Allobroges , Desaix , avec douze carabiniers , 
se jettent à la nage et vont se placer en embuscade à plus 
d’un quart de lieue, dans im chemin par où doit passer l’en- 
nemi en se retirant. Davidowich , craignant une déroute sem- 
blable à celle de la veille , prend le parti de faire précipi- 
tamment sa retraite sur Salurn et Neumark. Un détachement 
de cavalerie qui se retirait au galop donne dans l’embuscade 
qtie nous venons designalcr a l’instant. Les cavaliers ennemis 
veulent s’ouvrir le passage en sabrant ; mais le défile est étroit 
et occupé dans sa largeur par les quinze braves que dirigent 
l'adjudant-général Leclerc et le colonel Desaix. 11 faut franchir 
un rempart de baïonnettes croisées ; la nuit est obscure et 
cache aux Autrichiens le nombre de leure adversaires. Cent 
hussards et trois ou quatre cents hommes d’infanterie qui les 
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9()-aa IV. suivent, nïetlent bas ‘les armes devant dix-sept Français et 
Italie. se rendent prisonniers. Le guidon des hussards ennemis fut 
présenté dans In nuit au ypnéral en chef parles guerriers qui 
s’en étaient emparés. L’adjudant-général Leclerc fut le seul 
qui, dans cette action extraordinaire , reçut quelques bles- 
sures. L’obscurité ne permit pas de poursuivre avec plus de 
vigueur le général Davidowic h. 

La division Augereau ayant rencontré des difficultés in- 
surmontables dans sa marche sur les hauteurs , redescendit 
dans la vallée de l’Âdige. Bonaparte lui donna ordre de se 
porter sur Levico, dans la vallée delà Brenta, sur la route 
qui conduit de Trente à Bassano. 

Ainsi s’exécuta la première partie du plan conçu par Bona- 
parte pour neutraliser celui du maréchal Wurmser. Ce der- 
nier, appelé en Italie pour réparer les fautes de Beaulieu, 
aurait dû éviter de suivre les erremens de son prédécesseur ; 
mais l’expérience n’a presque toujours, et fort malheureuse- 
ment, que peu d’action sur les vieilles routines •. 

Nous avons dit que de tous les sujets des états hérédi- 
taires, les Tyroliens étaient le peuple sur le dévouement et 
la bravoure duquel l’Autriçhe comptait davantage. Les nom- 
breuses milices fournies par ce pays , et les sacrifices de tous 
genres qu’il s’était imposés, justifient assez notre assertion. 
Il paraît cependant qu’un certain nombre d'habitans, moins 
attachés à la cause de leur souverain qu’à leurs intérêts per- 
sonnels, firent auprès de Bonaparte des démarches jtour ob- 
tenir sa protection, s’il faut s’en rapporter a la proclamation 
\ 

' Dans le rap[>ort adressé ao gonverncmcni apres les combats de Roveredo 
et de Lavis, Bonaparte citait avec éloge nii grand nombre d'orndei s , parmi 
lesquels on remarque Je général Lespinassc , les adjudntis - généraux (ilialn aii 
et Sornet, le chef de brigade du génie Cliasselonp , les capitaines Mailgny, 
IMaigrot cl Ducor ^ le general eu chef demandait Tavaticeaient de ces trois 
deioici». 
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adressée par lui au peuple tyrolien avant d’entrer sur son ter- 
ritoire, et ainsi conçue : 

« Vous sollicitez la protection de l’armée française , il faut 
vous en rendre dignes. Puisque la majorité d’entre vous est 
bien intentionnée , contraignez ce petit nombre d’hommes 
opiniâtres à se soumettre : leur conduite insensée tend à attirer 
sur leur patrie les fureurs de la guerre. 

« La supériorité des armées françaises est aujourd’hui 
constatée. Les ministres de l’empereur, achetés par l’or de 
l’Angleterre, le trahissent ; ce malheureux prince ne fait pas 
un pas qui ne soit une faute. 

« Vous voulez la paix, les Français combattent pour elle. 
Nous ne passons sur votre territoire que pour obliger la cour 
de Vienne de se rendre au vœu de l’Europe désolée , et d’en- 
tendre les cris de ses peuples. Nous ne venons pas ici pour 
nous agrandir; la nature a tracé nos limites au Rhin et aux 
Alpes , dans le même temps qu’elle a posé au Tyrol les limites 
de la maison d’Autriche. 

« Tyroliens, quelle qu’ait été votre conduite passée, ren- 
trez dans vos foyers ; quittez des drapeaux tant de fois battus, 
et împuissans pour les défendre. Ce n’est pas quelques enne- 
mis de plus que peuvent redouter les vainqueurs des Alpes 
et d’Italie ; mais c’est quelques victimes de moins que la géné- 
rosité de ma nation m’ordonne de chercher ii épargner. 

« Nous nous sommes rendus redoutables dans les combats, 
mais nous sommes les amis de ceux qui nous reçoivent avec 
hospitalité. » 

En effet , Bonaparte s’occupa sans relâche d'établir le calmé 
et la tranquillité dans la ville de Trente, en prenant les me- 
sures administratives qu’il crut les plus propres a amener ce 
résultat , et qui répondaient également aux promesses et aux 
menaces contenues dans la proclamation que nous venons de 
citer. Il fit en couséquence publier , le ü septembre , un arrêté 
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,jg6*_jn IV. portait : i* que le conseil de Trente, appelé auparavant 
Italie. conseil aulique, continuerait toutes les fonctions civiles, ju- 
ridiques et politiques que lui accordaient les usages et le 
gouvernement du pays ; 2“ que toutes les attributions que 
l’empereur d’Autriche s’était réservées sur la principauté de 
Trente seraient conférées au susdit conseil ; 3 ° que les rece- 
veurs des princes, quelle que fût leur dénomiuation , et de 
quelque nature que fût l’imposition directe ou indirecte, ren-< 
draient compte de leur gestion au même conseil ; 4“ que le 
conseil rendrait lui-même à la république française un compte 
exact de tous les revenus du prince et de l’empereur , et qu’il 
demeurait en conséquence chargé du soin de veiller à ce que 
rien ne fût distrait ; 5 ° que tous les actes se feraient au nom 
de la république française ; 6® que le conseil prêterait serment 
d’obéissance à la république , et le ferait prêter à toutes les 
autorités civiles et politiques du pays; 7® que tous les étran- 
gers, de quelque pays qu’ils fussent, seraient obKgés de 
quitter les Elats trentins dans les vingt-quatre heures : lecon- 
seil devait les remplacer par les naturels du pays ; 8® enfin 
que le général commandant la place tiendrait lieu de capitaine 
de la ville. Au moyen de ces dispositions, qui n’avaient rien 
de choquant pour l’orgueil patriotique des Tyroliens, l’ordre 
et la paix régnèrent dans la ville de Tiente ; et Bonaparte as- 
surait sa conquête , en présentant son administration sous un 
jour favorable. 

1 1 «cpiemlir. Bataille de TP'urtzhurg. L'armée de Samhre-et-Meuse 
(a.*! fructidor) cont/Viue sa retraite jusque sur la Lahn — Le général 
Ailcnugnc. g^ail réussi , plus heureusement peut-être qu’il ne 

< Journaux du temps, — Histoire de France , — Sièges et iMtailles, — Jo- 
mini, — Coup d’œil im[iarüal sur les opérations des deux armées de Rhin-et- 
Moselle et de Sambie-et-Meuse, — Précis historique de Dedon^ — Mémoires 
de l’archiduc Charles, — Lacretelle, — Notes , Mémoires et Documens com- 
tnnniqucs, etc-, etc. 
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f’y aHeivîait, a se retirer sans perte devant ïes forces bien 
supérieures que l’architloc avait dirigées contre lui ; mais sOn 
arrivée à Schwciufurt n’était encore que le rommeucemeat 
d’une retraite qu’il se vo 3 'ait dans la nécessité de continuer, 
et qui lui présentait un grand nombre d’obstacles a sui motiler. 
Touiefi is, les dépêches qu’il reçut du général Moreau à son 
quartier -général de Scbweinrurt , et qui lui annonçaient le 
passage du Lcch et les succès remportés à Friedberg, dimi- 
Duèrent les inquiétudes qu'il avait conçues. Eu apprenant ces 
nouvelles favorables, l’armée de Sambre- et- Meuse partagea 
avec son général en chef l’espoir que la retraits du général 
Latour apporterait quelques cliaiigemens dans les projets de 
l’arcbiduc, et pourrait engager ce dernier à retourner sur le 
Danube. Celte disposition de l’arniée française lui rendit soa 
entbousiasnie , et ses généraux reprirent leur confiance ordi- 
naire dans ses efforts. 

Ces dispositions morales de l’armée eurent une influence 
marquée sur les événemens qui nous restent ’a décrire , et nous 
croyons devoir en faire la remarque. Peut-être eûl-if été plus 
prudent , au reste , de donner moins d’accès a des espérances 
qui n’étaient fondées que sur des suppositions- 

La marche forcée que l’armée venait de faire en se tirant 
d’une position critique, engagea legénéral Jourdan ’a séjourner 
le 3i août a Scbw'eiafurt. Les soldats avaient presque manqué 
de vivres depuis le départ des bords de- la Nab ; ils n’avaient 
eu que la ressource de quelques pommes de terre trouvées sur le 
terrain où ils avaient bivouaqué. Le général en chef employa 
la journée du 3i à assurer a l’armée des subsistances plus so- 
lides et moins précaires, ponrqnelques^ jours. 11 dut s’occuper 
également de réorganiser ses divisions. Le général Collaud , 
épuisé par les fatigues d’une campagne où vaincre l’ennemi 
avait été moins difficile peut-être que de surmonter les obs- 
tacles du terrain , demanda et obtint la permission de se retirer 
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1790-011 IV. sur les derrières de l’armée, pour y rctalilir sa santé ‘.Ladivi-» 
Aiieiiiiijiiie. siun qu’il commandait, l’uue des plus braves et des plus dé- 
vouées de l’armée, fut alors répartie entre les autres divisions. 
La brigade du général Jacopin, la quarante-troisième demi- 
^ brigade de ligne et le onzième régiment de dragons, renfor- 

cèrent la division du général Lefebvre; la vingtième demi-bri- 
gade légère, le premier bataillon de la vingt-troisième de ligne 
> et le sixième régiment de chasseurs, aux ordres du général 
INey, passèrent h la division Grenier; la huitième légère et la 
brigade du général Bastoul furent placées dans la division 
Cbaiiipionnei ; celle de Bernadotte reçut la neuvième de ligne 
et le quatorzième de dragons ; enfin , le quatrième régiment de 
cavalerie fut mis sous les ordres du général Bonuaud, afin de 
donner a sa réserve une force plus imposante. Le général 
Kléber devait conserver le commandement supérieur de la 
division Lefebvre; mais sa santé, mal affermie depuis qu’une 
première fois il avait quitté l'armée, le força de se retirer le 
2 septembre. 

Dans l'intention où était legénéralJourdan de se retirer sur 
la T.abn, deux routes s’offraient h lui : celle par Hamelsburg 
et celle de Vvurtzburg; la première était la plus directe , el 
par conséquent celle qui paraissait préférable; mais Jourdan 
ne pouvait se déterminer qu’à regret 'a quitter la Franconie. 

' Le prince Charl 1, , dans «es M^m^lires , atlriboe celte reiraile du ftaérat 
* CoMuiid è la nusiiilciiigeiice qui régnait entre lui et le géuéral en cbtf. Col- 

laud était trop bon Français, et trop atlarlié i tes devoirs degénér.’il, pour 
abandonner l’armée dans une situation aussi critique, stirloiu par les molir* 
que snpiKisc gialoiteoieut l’archiduc. Joiutlan n’avait point, dans l’armée , de' 
géuéial plus dévoué; et, s’il est vrai qu’il ail eu quelqoerois il se plaindie des 
conlrariélcs que lui faisaient éprouver quelques généraux sous ses otdies , la 
général Collautl ne fut jamais du nombre de ces derniers. C’est un hommage 
que nous devons % la véiilé. Le général Collaud , aujourd’hui pair de France, 
peut, au besoin, confirmer ce que nous av.mçoiis avec Comiaissinicc de 
cause. 
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L’espérance que lui donnaient les premiers sucres du gé-,.pg_,n,^ 
néral Moreau, l’ardeur dont paraissaient aulinées ses jaopres Allemagne, 
troupes, et encore la supposition irès-uaturelle que les pro- 
grès des Français au-delà du Danube engageraient le prince 
Charles à renvoyer de ce côté une bonne partie des troupes 
dont il avait rciilorcé l’armée de Wartensleben : toutes ces cir- 
constances réunies lui firent prendre la résolution de ne plus 
céder le tenaiii sans combattre. Sans doute les événemens, en 
prouvant que ses espérances étaient mal fondées, ont démon- 
tré aussi qu'il eut tort de ne point faire sa retraite par Hamels- 
burg. Cependant , si les Français eussent gagne la bataille 
que nous allons décrire, peut-être luuerait-ou aujourdbui 
Jourdan de ce qui a été uii motif de blâme pour plusieurs 
écrivains militaires. 

Quçi qu’il eu soit, tout en rendant justice au général 
Jourdan sur ses intentions, et en faisant remarquer niêine 
que sa résolution de ne point se retirer sans combattre , était 
honorable et conforme à la disposition morale des troupes qu’il 
commandait, nous devons dire qu'il eût pu choisir un autre 
'champ de bataille que les environs de Wurtzburg. On va 
voir combien il était dangereux, dans les circonstances déli- 
cates où se trouvait rarmée, de s’éloigner de Schweiufurt, 
d’où la retraite était assurée et facile sur. Hamelsburg, pour 
se jeter à deux marches plus loin dans le coude que fait à 
Wurtzburg la rivière^u Mayn. Une victoire remportée sur 
ce terrain ne délivrait pas l’armée de tout péril, lorsqu’au 
coulraire, dans 1 autre direction, elle eût été suivie davan-* 
tages certains et inappréciables. . ^ 

D’après le plan arrêté par le général en chef dans la journée 
du premier septembre, l’armée ^auçaise marcha donc sur ’ 
Kintziugen et Dettelbacb. Jourdan supposait que l’archidue ^ 
se croirait dans la nécessité d’envoyer du secours à son lieu- 
tenant sur le Danube, le général Latour. Dans ce dernier 
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cas, l’armée de Sairibie-et-Meuse se trouvait eu mesure da 
marcher rapidement sur INurenherg. Au cas contraire, c’est- 
à-dire si le piince conservait la totalité de ses forces, Joiirdaa 
se mettait à inèine de lui disfuiter le passage du Mayn , et 
tioiivaii dans nri 2 buig un appui solide , s'il était obligé de 
se reployer. I.e grand inciuivénieiit de ce plan d’opéiations 
était de laist er la rouie de Gemnnden ouverte ; mais le général 
Jourdan se persuada que rarcbidiic n’oserait pas faire occuper 
cette route, par la crainte de | eidre ses communieations avec 
le général Latour, 'et de laisser, au contraire, à l’armée de 
Sambre-el-Meuse la facilité de se réunir à celle de Rhin et- 
Moselle, 

Loin de penser 'a abandonner son projet sur Jourdan , et 
à se priver d’une partie de scs foi ces pour augmenter celles 
du général I.a:our, l’arcbiduc avait, au contraire, maitœuvré 
de manière h concentrer ses troupes pour tourner l’armée 
française, et l’attaquer ensuite avec la plus grande vigueur. 
Le général Holze, dans la journée du premfer septembre , 
avait gagné l’avance sur le général Jourdan , et occupé le 
pont de Kintzingen sur le Mayn. Si.\ bataillons et neuf esca- 
drons fuient de suite dirigés sur Wurtzburg; et, secondés 
par les habiians, ils s’emparèrent de cette ville en-forçant la 
garnison, qui consistait en un seul bataillon, h se jeter dans 
la ciiadèlle. Ce mouvement important fut si bien masqué par 
l’ennemi, que le général Bollemont, ^mmandant l’artillerie 
de l’armée, arrivé a Wurizburg pour faire quelques dispo- 
sitions relatives à son arme , fut surpris et contraint de s’en-' 
fermer avec la gj^iyiison dans la citadelle. Deux bataillons et 
quatre (sradrons, sous les ordres du général Kienmayer, qui 
avaient passé le Mayn h t.indbach, s’avancèrent par la rive 
gauche, afin de bloquer la forteresse , dont le général Bolle- 
mont prit le commandement. Le reste du corps de Hotze prit 
position sur les hauteurs du Galgenberg , ayant sa gauche ap- 
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puyé au détachement dont nous venons de parler. Le général 
Starray , qui avait marché après Hotze par le pont de Kint- 
zingen , vint camper à Reperndorf avec treize bataillons et 
dix-sept escadrons , et fut soutenu par le prince de Lichs- 
tenstein , à la tête de trois bataillons et seize escadrons , qui 
prirent position a Bibergau , Euerfeld et Erfeldorf. L’archi- 
duc arriva à Ober-Schwarzach avec douze bataillons et viugt- 
si.x escadrons. Les environs de Gerolshofen furent occupés 
par le corps du général Kray , composé de treize bataillons 
et quarante- un escadrons. Cinq bataillons et dix-sept esca- 
drons, sous les ordres du général Eliiitz, campèrent a Hars- 
furth et Xloster-Theres , sur la rive droite du Mayn , en 
observant la route de Schweinfurt. L’armée autrichienne 
séjourna le a dans les positions que nous venons d’indiquer, 
ne soupçonnant pas que Jourdan marcherait sur Wurtzburg. 
Ce séjour intempestif était une faute du prince Charles , puis- 
qu’on se rapprochant de Wurtzburg , et se portant sur Ge- 
munden , il eût fait à loisir ce qu’il fut obligé d’exécuter le 
lendemain avec précipitation. 

J Jourdan n’apprit que le soir du i" septembre les monve- 
mens de l’armée autrichienne, et il ignorait encore que l’en- 
nemi occupât Wurtzburg et tint bloquée la garnison dans la 
citadelle. Il eût dû toutefois le supposer, puisque déjà, les 
jours précédons , la colonne du général Hotze l’avait devancé 
à Eberach. C’était , dans tous les cas , le moment de re- 
noncer au projet de s’enfoncer dans le coude formé par le 
Mayn , pour y livrer bataille ; il devait profiter de la négli- 
gence de l’archiduc 'a faire occuper Gemunden , pour marcher 
sur-le-champ de Schweinfurt sur Hanau. Cette marche, 
qu’indiquait la prudence , éloignait l’occasion d’engager une 
affaire générale que désirait Jourdan , et il persista dans son 
dessein de se porter sur Wurtzburg : dans l’ignorance où il 
était de la marche du général Hotze, il croyait arriver assez 
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Aiiimagiic. pour y faire ses préparatifs. ' 

Cependant l’occupation de Kintzingen ne permettait point 
h Jourdan de diriger la marche de Tariiice sur ce point ; il fut 
décidé qu’elle s’avancerait par le défilé de Rornach. La ré- 
serve de cavalerie eut ordre de marcher pendant la nuit sur 
Wiirtzhurg , de chercher a en défendre les approches, si 
l’emiemi n’en était pas maître, et de rétablir la communica- 
tion avec la garnison , si déjà elle se trouvait bloquée. Le 
n septembre , la division Grenier s’avança dans la même di- * 
reciion , et fut remplacée, à Schweinfiirt, par la division 
Lefebvre. 

Le général Bonnaiid. commandant la réserve de cavalerie,’ 
trouva l’ennemi posté en avant du village d’Eslenfeld ; il le 
chargea , le fit replier , et mit sa troupe en bataille en atten- 
dant l’arrivée de l’infanterie qui le suivait. Cette infanterie , 
qui appartenait à la division Bernadotte, était commandée par 
le général de brigade Simon, remplaçant provisoirement son 
général de division , absent pour cause de maladie ; elle rejoi- 
gnit le général Bonnaud vers le milieu de la journée. Jourdan 
fit attaquer Lengfeld et le inainclon deSteinberg, d’où l’on pou-* 
vait découvrir ce qui se passait alors dans Wurtzburg. 

iV'ous avons dit que la division Lefebvre était restée à 
Schweinfurt. En se privant de cette division dans un mo- 
ment où toutes ses forces lui étaient nécessaires pour obtenir 
un succès , Jourdan avait eu pour but de faire observer le 
général Elnilz sur la rive droite du Mayn, et le corps consi- 
dérable du général Kray à Gerolshofcn. 11 voulait , en outre, 
s’assurer les communications sur la Saal , seul passage qui 
restât h l’armée pour se retirer , si , à la suite de rengagement 
qui allait avoir lien, elle ne parvenait pas à se rendre maî- 
tresse de la roule de Wiirtzhurg. 

-Tous les hommes du métier ont blâmé le général Jourdan 
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de cette dernière disposition , qu’aucun raisonnement ne peut iv, 

en effet justifier. Eu admeilaiit nièiiie la supposition que Alieiiusiw. 
l’arcliiduc eût envoyé un fort détachniient sur le Danube, 
toujours le général Jourdan devait-il croire l’armée autri- 
chienne encore supérienie 'a la sienne, ^'ous avons déjà dit 
qu’elle ne s’élevait pas à plus de quarante-deux a quarante- 
trois mille hommes , toutes les divisions réunies. Laisser la 
division Lefebvre , forte de onze mille hommes, a Seljwiu- 
furth, éloignée de dix lieues du thamp de bataille, que 
Jourdan lui-mèroe était venu chercher, c’était s’exposer à 
une défaite presque assurée. Dans son projet de retraite par 
la route de Francfort, piéférahlcment a celle d Ilamelsburg, , 
pourquoi se privait-il du concours de la division Lefebvre 
pour s’emparer de cette communication? I,a bataille même 
de Wurtzburg, où trente-deux mille Français vont disputer 
la victoire a près de soixante mille Autrichiens, prouvera bien- 
tôt qu’avec onze mille hommes de plus , il eût été peut-être 
possible ù Jourdan de vaincre son adversaire et de rester maître 
de cette route de Francfort, qu’il s’obstinait à vouloir suivre. 

Lorsque l’archiduc fut informé du mouvement de l’armée 
française, il envoya le général Kray sur Schwarzach , où 
l’on jetait un pont que ses troupes devaient passer dans la 
nuit du 2 au 3, pour aller soutenir le général Siai lay. Celui- 
ci, instruit de l’approche de l’armée française , s’clait avancé 
sur Rottendorf, pour se lier au général Hotze. L’archiduc se 
fendit le 3 au pont de Schwarzach , pour y accélérer le pas- 
sage du corps de Kray, et rejoignit ensuite legéuéral Siarray 
pour examiner par lui-même la situation des choses. 

Le général Simon avait attaqué , le 2 , Stprray , auprès de 
Kornach, et s’était emparé des bois qui couvraient la droite 
de ce général. Le général Klein avait exécuté une charge 
brillante près d’Euerfeld; mais la nuit avait empêché de 
uicltre a profit l’avantage remporté. Ces cscai mouches appiir 


Digitized by Google 



6 a 


PREMIERE COALITION. 


■796-an IV. rcnt toutefois au général Jourdan h quelles forces il avait af- 
Allcaiagnc. faire. Convaincu de l’occupation de Wnrtzburg, il délibéra 
s’il ne se retirerait pas pendant la nuit sur Hamelsburg, par 
Arnstein ; la division Lelcbvre se serait alors réunie a lui , et 
l’armée eût continué sa retraite .sur la Lahn. Mais il paraît 
que l’ardeur extraordinaire que les troupes mf)iitraient depuis 
plusieurs jours, le désir" qu’elles témoignaient d’en venir aux 
mains avec un ennemi qui avait si souvent refusé un engage- 
' ment général , exaltèrent l’imagination du général en chef j 
€t l’honneur , ce puissant prestige des âmes fortes , réussit à 
lui persuader qu’avec des soldats et des officiers tels que ceux 
qu’il commandait, il était honteux de reculer et possible de 
vaincre. Eu annonçant à l’armée qu’elle se battrait le lende- 
main , Jourdan se vit accueillir par des applaudissemens una- 
nimes , et les lauriers de Fleurus se retracèrent à sa pensée. 
Mais a Fleurus^ l’armée française ne combattit point des forces 
doubles des siennes ; et , nous devons le dire ici , sans craindre 
de paraître faire un éloge trop flatteur, le prince Charles ne 
commandait pas alors l’ennemi qu’il fallait vaincre. Le à , 
au soir , telle était la position de l’armée françaisé : la division 
Bernadotte vis-à-vis le gros du corps de Starray; celle de 
Championnet en avant du ruisseau qui coule à Kornach , sa 
droite appuyée à Steinfeld , et sa gauche étendue jusque sur 
les hauteurs où le ruisseau prend sa source le général Bon- 
naud à Maynbrunu , et le général Grenier , qui ne faisait que 
d’arriver sur le champ de bataille , fut placé en réserve , entre 
Unter-Bleichfeld et Ober-Bleichfeld. 

Le 3 septembre, au matin, un épais brouillard dérobait 
aux deux armées leur situation respective. On vient de voir 
plus haut que l’archiduc s’était porté au corps du général Star- 
> ray pour examiner ce qui se passait. Starray venait de s’avancer 

de Rottendorf , et avait formé ses troupes en colonnes dans 
le ravin , au pied des hauteurs de Lengfeld , a une portée 
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de fusil dei’armée française, qui ne pouvait les apercevoir en ,^g6-an iv. 
raison du brouillard. L’arcfaiduc ne voulait oi donner l’attaque 'Ailcmagna. 
quequaud il pourrait aj)errevoir ses adversaires. 

Les troupes françaises, postées sur les hauteurs du côté 
de Lengfeld , n’avaient ni assez de force , ni assez de profon- 
deur. En perçant cette ligne trop étendue, le corps de 
Slarray se trouvait aussitôt réuni a celui de llnize, et celte 
masse de forces autrichiennes pouvait avoir une inûueuc* 
marquée sur les évéïiemens de la journée. 

Lorsque le soleil eut commencé à dissiper les vapettrs de 
l’atmosphère, le général Starray 6i sortir ses troupes d\i ra- 
vin , et attatjuer avec impétuosité les hauteurs de T engfi-ld 
occupées par la division Berdanolle. Les Français, qui ne s’at- 
' tendaient point à une attaque aussi brusque , furent ébranlés , 
et, après une légère résistance, ils cédèrent le terrain. Le 
général Simoq , qui commandait , comme nous l’avons dit , 
les troupes de cette division en l’absence du général Berna- 
dolte , les concentra sur une hauteur en arrière de Lengfeld , 
la droite sur le mamelon qui domine le moulin , la gauche a 
Estenfcld, le front sur le ruisseau qui arrose les champs de 
ce village. Celte disposition arrêta les progrès du général 
Slarray. Celui-ci essaya, à différentes reprises, de déposter 
le général Simon, et chaque fois il fut repoussé. Le général 
autrichien fut ainsi tenu en échec pendant toute la journée , 
et Simon conserva sa position jusqu’au moment où le général 
Jourdan lui envoya l’ordre de se retirer avec le reste de 
l’armée. 

Sur ces entrefaites , le général Hotze était descendu des 
hauteurs de Galgenberg , et manœuvrait dans la plaine. La 
division Champiounet s’avança et attaqua les troupes qui se 
trouvaient en avant du bois de Steiufeld ; après avoir ch issé 
les Autrichiens de ce taillis, le général Chaïupionuet se porta 
sur Steinfcld, força l’ennemi à se retirer derrière un ruisseau 
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i-96-.m I». ^1"* coule <rEnPiTeld ’a ruttlendorf, et se trouva, dé cetta 
Aliemagii* lu-micie, étaldi sur le flanc droit de reiinenii. Toutefois, la 
disposition prise par le général français donnait à ses troupes 
une irop grande extension, qui aurait compromis leur sûreté 
si les Aniiiihiens avaient su profiter plus tôt de cette cir- 
constance. 

Le général Jourdan se confiait dans la position de la di- 
vision Bel nadotle pour empêcher l’enHemi de déboucher par 
Lengfeld ; niais , craignant que le trop grand développement 
de celle du général Champ.ionnet n’eût des résultats fâcheux, 
Jourdan ordonna au général Grenier de venir soutenir cette 
division. La division de cavalerie de réserve devait en même 
temps essayer de pénétrer jusqu’à Rottendorf pour prendre 
à*dos les généraux Hotze et Starray. Grenier, parlant d’Ober- 
Bleichfeld, devait s’avancer sur les hauteurs de Sclingcn- 
stadt. Cette manœuvre , qni était tout ce que la faiblesse nu- 
mérique des Français permettait à Jourdan de faire, ne put 
recevoir son entière exécution. 

Du moment où l’archiduc, arrivé auprès du général Star- 
■ ray, eut reconnu à quelles forces il avait affaire, il expédia 
les ordres nécessaires pour mettre en action toutes les troupes 
qui avaient passé le Mayn. il enjoignit a Kray d’appuyer for- 
tement sur sa droite, vers Fruffelsheim, apres avoir passé la 
' petite rivière sur laquelle ce village est situé . et de faire tons 
ses efforts pour déborder la position de l’armée française. Le 
général W artensleben , malgré son grand âge , donna , dans 
cette occasion , une grande preuve de sou activité et de son 
dévouement. Il se jeta dans le Muyn, qu’il n’avait point en- 
core traversé avec ses troupe», à la tète de sa nombreuse cava- 
lerie, passa cette rivière à la nage, et marcha par le village 
de Bibergan, pendant que son infanterie j)assaitsiir le j)ont 
de Scbwarzach. Grenier , qni commençait à exécuter le 
niüuvcmenl qui lui avait été ordonné , voyant les escadrons 
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de WartcnsleLen se développer dans la plaine, se détermina 
à n’envoyer an secours de CLampionnet qu’une demi-brigade 'iLIgV.’ 
d infanterie, un régiment de dragons, et une partie de son 
artillerie légère, et resta dans sa position d’Ober-BleicLfeld. 

A peine les troupes détachées étaient-elles en marche , que 
les avant-gardes de Kray et de Wartenslebcn engagèrent' ^ 
une fusillade avec celle de Grenier. Celui-ci envoya trois ba- 
taillons et quatre escadrons sur la hauteur en avant du vil- 
lage pour defendre et couvrir le plus long -temps possible 
le flanc et les derrières de Champiounet. 

La position de l’armée française , ainsi engagée avec des 
forces qui augmentaient sans cesse, devenait de plus en plus 
critique. Jourdan, informé par Grenier de l’arrivée subite de 
Kray et de Wartenslebcn sur le champ de bataille, envoya 
à la division du général Bonnaud l’ordle de se porter a la 
gauche de la division Championnet pour y remplacer la ca- 
valerie légère du général Klein , qui s’était jetée à gauche , 
a l’effet d’observer et de ralentir la marche du général Kray! 

Le général Simon , qui , ferme dans sa position , ne s'était 
point encore servi de sa cavalerie , et ne paraissait pas en 
avoir un besoin urgent , eut ordre d’en diriger une partie sur 
la division Championnet. En incine temps , le général Jour- 
dan , se doutant bien que les renforts arrivés aux Autrichiens 
venaient du corps d’observation que l'archiduc avait placé 
vis-a-vis Schweinfurt , et pensant dès-lors que la présence de 
la division Lefebvre devenait, pour ainsi dire, inutile sur ce 
point , dépêcha à ce général plusieurs officiers pour lui por- 
ter l’ordre de marcher sur-le-champ sur Wipfeln , afin d’ap- 
puyer la gauche de l'armée, et de garder les communica- 
tions ; mais ces dernières étaient déj'a interceptées. Les Au- 
trichiens occupaient la route de Wurtzburg a Schweinfurt , 
et les officiers envoyés vers Lefebvre furent obligés de leve- 
nir sur leurs pas. Evénement malheureux, qui exposait l'ar- 
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i'c)6-an IV. ™cc française aux chances les plus déplorables , et qui dut, 
Aiumugnc. sans doiite , faire repentir le général Jourdan d'avoir cédé à 
un ni^ouvcment d’eiiihousiasme irréfléchi, et de n’avoir pas 
jiris la roule d’IIainelburg pour continuer sa retraite. 

Cependant Wartensleben ayant débouché vers Elferdorf, 
la cavalerie autrichienne vint se ranger en bataille vis-à- 
vis les escadrons que le général français avait envoyés à sa 
rencontre. Les quatorze escadrons de hussards du prince de 
Lichslenstein , qui avaient été jusqu’alors dispersés dans la 
plaine, furent réunis en échelons sur la droite de la gros.se 
cavalerie, derrière Euerfcld. Le prince Charles ordonna au 
général Kray de diriger des troupes sur Diephach , pour 
déborder et envelopper la gauche de l’armée française. Le 
général Grenier, qui vit ce mouvement, détacha deux ba- 
taillons et un escadron pour défendre l’approche de la forêt 
d’IIeiligenihal. Dans le même temps, l’avant-garde de celte 
division, qui tiraillait avec les troupes du général Kray depuis 
leur arrivée , fut attaquée vigoureusement en avant d’Ober- 
Blcichfeld. Key, qui la commandait, fut obligé de se replier 
sur le village. 11 fut soutenu dans ce mouvement rétrograde 
par trois bataillons et quatre escadrons de dragons que Grc- 

, nier détacha à son secours. Key , au moyen de ce renfort, se 

reforma sur une liauteur , à droite dJDber-Bleicbfeld , et par- 
vint à arrêter l’ennemi. Dans ce moment , plusieurs escadrons 
de hussards, ayant tourné la division française, attaquèrent 
’a l’improviste son parc, et s’emparèrent de quatre pièces de 
canou. Le parc eût été pris tout entier , sans quatre compa- 
gnies d’infanterie qui repoussèrent les hussards. 

11 était trois heures après midi, et la colonne de huit ba-< 
taillons de grenadiers , ayant en tête le géuéral Werneck , 
arrivait sur la ligne de bataille., L’arcbiduc forma les gre- 
nadiers en bataille sur deux ligues: la droite, appuyée à la 
cavalerie , prenant pour point de direction à gauche le bou^ 
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qnet de bois eu avant de la ferme de Rothehof. A la vue de a„ t», 
cette ligne redoutable, Cbampionnet se vit obligé d’apporter Ai < magne, 
quelques changemens à la disposition de ses troupes. II fit' 
un mouvement par sa droite pour l’nppuyer plus sûrement 
k la division Bernadotte. 11 plaça son infanterie derrière des 
bois et des taillis, qui lui parurent propres a la garantir des 
attaques trop vives de la cavalerie enuemie. Bonnaud , avec 
sa réserve, arrivant alors par derrière les bois de Sperterholz, 
se forma sur la gauche du général Cbampionnet. Jourdan , 
qui s’était transporté sur ce point important , donna au géné- 
ral Bonnaud le commandement de toute la cavalerie qui s’y 
trouvait réunie et en ligne, en lui enjoignant d’entamer sur 
la cavalerie ennemie une charge digne de l’impétuosité fran- 
çaise. Jourdan espérait mettre les escadrons ennemis en 
désordre , et rompre la ligne autrichienne ; mais l’archiduc 
avait prévu cette attaque. La cavalerie légère des généraux 
Cbampionnet et Grenier , postée en avant et à gauche du 
village d’Ober-Bleichfeld , déjà été repoussée. Les escaT- 
drons des cuirassiers autrichiens s’avançaient dans la plaine 
avec Une lenteur calculée. La position du général Bonnaud 
était d’autant plus critique, qu’il lui devenait bien difficile 
de se retirer en cas d’échec ; cependant , il était engagé trop 
avant pour balancer a attaquer l’ennemt. Les escadrons fran- 
çais s’ébranlèrent, et chargèrent avec la plus grande fermeté, 
ayant leur digne général àjeur tète. Le choc fut terrible des 
deux côtés. Les escadrons français de la droite commençaient 
k plier , lorsque ceux de gauche , par un mouvement aussi 
, rapide.qu'exécuté à propos, tombèrent sur le flanc droit au- 
trichien , et ramenèrent les escadrons la pointe aux reins ^ 
pendant quelques minutes. Pendant que le général faisait 
sonner le ralliement , la réserve de cavalerie autrichienne , 
composée de trois brigades , qui s’était formée en seconde 
ligue par les ordres de l'archiduc, marcha au grand flot sur 
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i-o6-an IV. cscaJroDS du général Bonnaud*. Celui-ci n’avait point de 

AUeiuagnc. réservc à opposer à ce renfort ; le désordre occasioné par la 
première charge n’étant pas encore réparé, l’événement d’une 
lutte aussi disproportionnée ne pouvait rester douteux. Aussi, 
malgré les efforts de son général, la cavalerie française, déjà 
ébranlée par son premier choc , et découragée par l’immense 
supériorité de l'ennemi, fut culbutée et dispersée. Tout ce 
que firent le général en chef et le brave Bonnaud pour rallier 
ces troupes devint inutile : les prières et les menaces furent 
vainement employées pour ramener au combat des cavaliers 
effrayés. Ceux-ci coururent, après avoir fait un demi -tour 
général, chercher un refuge derrière l’infanterie, dont la 
bonne contenance et le feu bien nourri arrêtèrent la pour- 
suite de l’ennemi. 

Cependant cette infanterie n’était point assez nombreuse , 
et sa ligne était trop étendue pour que Jourdan pût espérer 
de prolonger plus long -temps un combat inégal. Il pensa 
qu’après avoir tenté tout ce quêtait possible pour conserver 
intact l'honneur des armes françaises , il était de son devoir 
de songer au salut de ses troupes. 11 ordonna donc la retraite 
sur Arustein. 

L’aile gauche des Français se trouvant plus rapprochée 
que la droite du point sur lequel l’armée allait se retirer , 
Jourdan fit rester la division Grenier la dernière sur le champ • 
de bataille, afin de donner aux ditusions Bernadotte et Cham- 
pionnet le temps de commencer leur mouvement rétrograde. 
Le général Grenier réunit sa division à Ober-Bleichfeld. At- 
taquée avec chaleur par les troupes du général Kray, soute-, 
nues par la cavalerie légère du prince de Lichstensteiu, cette 
brave division se défendit long-temps avec avantage. Instruit 
qu’il pouvait commencer à son tour son mouvement de re- 
traite, Grenier se retira d’abord sur Unter-Bleichfeld , d’où 
il prit’ensuite la direction d’Arnstein par Fehrbruck , mar- 
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chant dans le meilleur ordre, et s’arrêtant dans toutes les i-96-an i». 
positions où il croyait pouvoir faire face à l’ennemi, a l’effet Aii«magn«. 
de ralentir sa poursuite. 11 perdit néanmoins une pièce de 
canon dont les chevaux furent tués. Quatre compagnies de 
la soixante-septième demi-brigade , commandées par le chef 
de bataillon Blanchard, et qui se trouvaient a l’arrière garde , 
ayant mis trop d’ardeur dans un engagement avec Tavant- , 
garde ennemie, furent enveloppées entre Heiligenlhal et Op- 
ferbaum. Cette poignée de braves , au nombre de deux cents 
cinquante hommes, renouvela dans cette occasion l’exemple 
donné par la vingt-troisième demi-brigade après le combat ^ 

d’Amberg. Formées en carré, les quatre compagnies se dé- 
fendirent avec une valeur digne d’un meilleur sort, et ne 
déposèrent leurs armes que lorsque les soldats , épuisés de 
fatigues et couverts de blessures, ne purent plus combattre. 

Le général Championnet était aux prises avec les grena- 
diers du général Wemeck lorsqu’il reçut l’ordre de retraite. 

Ceux-ci , après s’être rangés en bataille , comme nous l’avons 
rapporté , sur la droite des cuirassiers autrichiens , s’étaient 
dirigfés sur Rottendorf pour chasser les Français des bois qui 
se trouvent entre ce village et celui d’Esteufeld , et afin d’o- 
pérer leur jonction avec les troupes du général Starray. Ils 
avaient réussi dans cette entreprise : les Français avaient 
cédé J et Starray , secondé par cette attaque, avait repris sou 
mouvement offensif en portant des troupes sur sa droite. 
Championnet , presque environné , éprouva des difficultés 
dans sa retraite , et ne put réussir à passer le ruisseau de 
Kornach sans désordre j toutefois, il parvint à se retirer sur 
les hauteurs en arrière du ruisseau , et s’y arrêta avec la ré- 
serve de cavalerie qui le suivait, pour attendre que la divi- 
sion Beruadotte, poursuivie de son côté par le général IJotze, 

. pût se mettre en ligne avec lui. ^ 

Les généraux Werneck et Starray passèrent le ruisseau de 
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i7g6-an it. Komach après Cbampionnet , sur quatre colonnes , entre 

Allemagne. Lengfcld et Kornach ; et Grenier se retirait toujours devant 
le général Kray. L’armée française se trouva en ligne j et les 
Autrichiens, parvenus au delà du ravin de Kornach, étaient 
en mesure de recommencer une attaque vigoureuse. Mais, au 
lieu de profiter de leur avantage pour continuer à pousser les 
Français, l’archiduc employa un temps précieux à former 
son armée sur deux lignes. Il s’avança ensuite lentement en 
bataille contre la ligne française, en faisant la faute de refuser 
sa gauche et de rabattre sa droite, commandée par Kray, 
sur la partie méridionale du bois de Gramscbatz vers Grum- 
bach. Cette manœuvre ôta à l’archiduc les moyens de porter 
une partie de sa cavalerie sur Sulzwiesen et Binshacb , ce qui 
aurait probablement mis les Français dans l’imposaibilité de 
gagner Arnstein , ou du moins aurait rendu leur retraite 
beaucoup plus difficile. 

Jourdan sut mettre à profit la lenteur de son adversaire. 
La position de Mulhausen était trop mauvaise pour qu’il 
songeât à s’y arrêter plus long-temps ; et tandis que l’archi- 
duc faisait ses dispositions pour une attaque prochaine, le 
général en chef, après s’êlre assuré que toutes ses divisions 
étaient réunies , continua son mouvement de retraite par le 
bois de Gramschatz sur Arnstein. Trois bataillons de la divi- 
sion Bernadette, placés en arrière-garde sur la lisière du bois 
de Guntfersleben, furent un moment enveloppés par des es- 
cadrons autrichiens , et éprouvèrent quelque perte ; mais ils 
parvinrent à se faire jour la baïonnette en avant , et rejoi- 
gnirent le gros de la division sans autre accident. Le prince 
Charles s’aperçut trop tard de la faute qu’il avait commise, 
et l’année française acheva en bon ordre sa retraite sur Arns- 
tein, où elle arriva dans la nuit dû 3 au 4 - 
«La perte des Français dans cette journée, dont l’issue dé- 
cida la retraite des deux armées d’Allemagne, ne s’éleva pas 
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h plus de deux mille hommes , même en comprenant dans ee 
total la perte des petits combats de la veille : la moitié con- 
sistait pn prisonniers ; neuf bouches a feu seulement tombèrent 
au pouvoir des Autrichiens. On ne saurait faire trop itmar- 
quer combien était médiocre cette perte d’une armée qui ve- 
nait de se battre pendant deux jours contre des forces presque 
doubles, surtout en cavalerie} avantage qui donnait aux 
Autrichiens tant de facilité pour ramasser des prisonniers. 

Nous ignorons ce que l’ennemi perdit de soldats dans la 
bataille de Wurtzburg; mais on peut présumer, d’après les 
détails que nous avons rapportés et les preuves multipliées 
que les soldats donnèrent de leur intrépidité, principalement 
‘ceux d’infanterie, que la perle de l’ennemi fut à peu près 
égale à celle de l’armée de Sambre-et-Meuse. 

Le général Jourdan ne s’arrêta à Arnstein que le temps 
nécessaire pour prendre des dispositions ultérieures. Il ne lui 
restait plus d’autre parti a prendre que de se retirer sur Iq 
Latin par les montagnes de la Fulde. Eln arrivant sur cette 
rivière avant l’archiduc, il trouvait en outre l’avantage de 
procurera ses troupesun reposd’autantplus pressant, qu’elles 
n’avaient que très-peu de moyens de subsistance assurés. La 
route que l’armée allait tenir était affreuse j mais cet incon- 
vénient était compensé par l’avantage d’être snivie moins vi- 
vement par les Autrichiens, eu supposant qu’ils se déci- 
dassent a prendre la même direction ; ce qui n’était pas ce- 
pendant très-présumable. 

L’armée quitta Arnstein le 4 septembre avant le jour , et 
marcha sur Hamelburg , qui est derrière la Saab Le général 
Lefebvre, auquelJourdan , dès la veille, avait envoyé l’ordre 
de quitter Schweinfurt , s’était mis en route avec sa division 
par Nuningen, et arriva le soir à Arlebacb, sans que le gé- 
néral Elsnitz eût entrepris de l’inquiéter. L’artillerie et les 
équipages suivirent la roule de Fulde. Le 5, la maiclie fut 
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1796-an IV. dirigée sur Brnckenau, et l’armée prit position sur la rive 

AlkiuagH*. droite de la Sinn ; la division Lefebvre arriva à Oberbach* 
Le lendemain l’armée passa la Kintz à Scbluôhtern ; l’arrière- 
garde, formée. par la division Lefebvre, resta sur la rive 
gauche de cette rivière, . ' ï -V' ' '’' 

Des coureurs ayant rapporté au général Jourdan que Ics' 
Autrichiens se montraient sUr la Kintz, du côté de Hanau ^ 
Jourdan dirigea, dès le soir du 6 septembre , la division Gre- 
nier sur Ulmbach, avec ordre d’en partir le lendemain <pô^' 
se rendre a Wenigs, tandis que deux escadrons , quatre com- 
pagnies de grenadiers et deux pièces d’artillerie légère mar- 
chèrent sur Budingen. Le général Ney, qui commandart-ce 
détachement, reçut de Jourdan l’ordre de contenir les partis 
autrichiens qui pourraient se présenter. Le général Bonnaud, ' 
qui marchait sur Friedberg, afin de protéger la grande com- 
munication de Francfort à Wetzlar , rencontra l’ennemi eu 
force vers ce point j mais ü réussit a s’emparer de Friedberg, 
après avoir poussé les troupes légères autrichiennes, et ir^’a- 
vança [usqu’au-delà de Rosbach. Ceci eut lieu dans la journée 
du 7. Le même.jour. Les divisions Lefebvre et Cbainpionnet 
devaient aller camper .a Biernstein, après avoir passé .par 
V Ulmbach. Celle de^ Bernadotte devait suivre la même direct 

tion*, mais déjà les coureurs de l’ennemi se montraient de 
toutes parts, et. le général Jourdan pressa davantage sa 
marche. Le Salles divisions Cbampionnet et Bernadette cam- 
pèrent aux environs de Butzbach; Ney et l’adjudant-général 
Mireur dissipèrent les partis qui voulurent inquiéter la marche 
• de ces troupes. L’arrière-garde prit position à Bergstadtj le 
généralF^nnaud était resté à Friedberg. Le'9, l'année attei- 
gnit les bords de la Lahn. Grenier et Cbampionnet passèrent 
cette rivière ’a Wetzlar et s’établirent sur la rive gauche. Le 
général Ney, qui commandait l’arrière-garde de Grenier, 
resta en arrière de Giessen. La division Bernadotte, après 
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avoir aussi passé la Lahn à Wetziar , vint camper sur le pla- ,-g6-an i». 
teau de l’abbaye d’Altenburg ; la division Lefebvre et la ca- Aiiciuagne. 
valerie de Bonnaiid prirent position sur la rive gauche eu 
avant de Wetziar. 

■ Le général Jourdan se trouvait avoir atteint son but sans 
éprouver un grand obstacle de lapartderarchi Juc.Ce prince, 
au lieu de se porter rapidement sur la Lahn par la route de 
Francfort, et d’y précéder l’armée française-, comme le crai- 
gnait le général français, mit dix jours à faire un trajet de 
quarante-quatre lieues. Trois marches lui auraient suffi pour 
atteindre Francfort avec le gros de l’armée, tandis que les 
généraux Elsnitz, Staader et le prince de Lichstenstein , au- 
ntient suivi les Français sur Humelburg et Brùckenau. La 
réunion de quarante mille hommes a Francfort mettait l’ar- 
chiduc à. même d’isoler Jourdan du corps de Marceau devant 
Mayence, et des ponts sur le Rhin, puisque l’armée était 
encore le Schluchtem. H pouvait de plus diriger une co- 
lo4nc par A^hafTenburg , se lier avec la garnison de Mayence , 
iparcVr avec elle sur Limburg, et forcer Marceau à repasser 
le Rhiit à Neuwied. La trop gra^e ciiconspection du prince 
Charles lui fit perdre cet avantage, et l’on pouvait présumer 
plus de vigueur dans l’auteur d’un plan aussi vaste et aussi 
bien conçu que celui qui forçait les Français à quitter l’Alle- 
magne. -L-r 

Sept bataillons et vingt-un escadrons formant le corps du 
général Elsnitz, cinq bataillons et seize escadrons aux ordres 
du prince de Lichstenstein, furent les seules troupes qui furrnt 
détachées le lendemain de la bataille de Wurtzburg, pour 
prévenir ou poursuivre les Français ; et ce fut avec ces troupes 
que les généraux Bonnaudet lNey,ct l'adjudant-général Mi- 
reur , escarmouchèrent pendant la marche de l’armée sur la 
Lahn. Le reste de l'armée autrichienne avait passé la journée 
du 4 sur le champ de bataille de Wurtzburg; et le seul 
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résultat de ce séjour fut la reddition du château de cette 
ville, qui se serait rendu a deux bataillons aussi bien qu'à 
une armée toute entière, puisque la retraite de Jourdan ôtait 
tout espoir de délivrance à la garnison. Celle-ci demeura 
prisonnière de guerre , ainsi que le général Bollemont.^ 
Quatre-vingt-huit bouches k feu appartenant précédemment 
aux princes de l’empire , six autres pièces et cent vingt-cinq 
caissons français , tombèrent au pouvoir des Autrichiens. 

Le 5 septembre , l'archiduc s’était jwrté de Zell a Aschaf- 
fenburg sur deux colonnes ; l’infanterie traversa la forêt de 
Spessart, pour se rendre à Langfurt et Rohrbrunn; la cava- 
lerie passa par Bischoffsheira et Miltenberg. Le 6 , l’avant- 
garde rencontra à Bessenbach, près d’Aschaffenburg, trois 
bataillons d’infanterie et quelque cavalerie, que le général 
Marceau avait dét|chés du corps de blocus de Mayence pour 
nettoyer la forêt de Spessart , qu’infestaient des paysans ar- 
més et des déserteurs des deux partis qui s’y étaîent retirés. 
Les Français se retirèrent après avoir échangé quelques coups 
de fusil avec cette avant-garde. Le 7 , les Autrichiens arri- 
vèrent près de Kahl, plaqfrent des postes sur la Kintz, et 
occupèrent Neu-Isenburg, Offenbach et Bergen. ^ 

Marceau , instruit de l’approche des troupes autrichiennes , 
rappela 'a Hocheim le petit corps qui investissait Cassel, et 
que commandait le général Bonnard sur la rive gauche du 
Mayn à son embouchure. dans le Rhin ; il fit , en outre, dé- 
truire le pont de Russelsheim. Le général Hardy était tou- 
jours sur la rive gauche dü Rhin avec sa division. A c^te 
époque le corps entier du général Marceau pouvait monter à 
seize mille hommes. Toutes les troupes furent réunies le 8 
septembre sur le plateau de Dotzheim, près de Wisbaden ; 
elles se mirent en marche sur trois colonnes, arrivèrent 
le 10 sur la Lahn , et se joignirent à l’armée de Jburdan, 
en occujtnnt les postes de Nassau, Dietz et Limburg. 
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Les gouverneurs des places de Mayence, d’Ehrenbreitstein, i». 

de Manhcim et de Philipsburg né profitèrent point du départ 
du général Marceau pour se réunir, tomber sur les derrières 
de ce corps d’armée et l'accabler. Le prince Charles leur en 
fait le reproche , avec raison , dans ses Mémoires. Il est cer- 
tain que les troupés renfermées dans cee places , au nombre 
de trente mille hommes ( d’après les propres calculs de l’ar- 
chiduc) auraient pu faire une 'diversion utile en faveur de 
l’armée autrichienne, en se jetant à la poursuite de Marceau 
au moment de sa retraite sur la Labn, et servant de point 
d’appui aux paysans, qui ne demandaient qu'à être soutenus 
^our s’insurger contre les Français. Au surplus , les reproches 
adressés par le prince à ces commandans autrichiens sur leur 
négligence ou leur lenteur peuvent facilement être rétorqués 
contre l’archiduc , puisqu’on a pu remarquer qu’il n’avait pas 
lui-même tiré le parti convenable de sa position et de ses 
avantages. 

■ Jourdan , arrivé sur la Lahn , s’occupa de réorganiser son 
armée en attendant l’arrivée du corps soiis les ordres de 
Marceau. Depuis long-temps le général de l’armée de Sambre- 
el-Meuse avait sollicité le directoire pour qu’on dispesât d une 
partie de l’armée du Nord , commandée par le général Beur- 
nonville, afin de remplacer autour de Mayence les troupes qui 
y étaieirt cantonnées. Le directoire ne s’était point empressé 
d’accueillir la demande de Jourdan , parce que la ciahite 
qu’inspiraient les flottes anglaises et le voisinage du roi de 
Prusse, sur les intentions duquel on n’était point parfaitement 
rassuré, faisaient juger nécessaire la présence d’une armée 
en Hollamle. Cependant, cette inquiétude étant affaiblie, le 
général Beurnonville eut ordre d'envoyer quelques troupes 
sur le Rhin, vers Ehrenbreitstein , pour y relever la division 
dn général Poucet. Les événemens rendant le siège de cette 
place superflu, Joürdau appela à lui le détachemf nt de l’ar- 
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mée du Nord , fort de six mille hommes a peu près , com- 
mandés par le général Castelvert. Cette division fut placée 
sous les ordres du général Marceau , et prit position avec les 
troupes de ce général entre Dietz et Nassau. ' 

Au moyen de ces renforts , l’armée de Sambre-et-Meuse 
montait à près de soixante mille hommes; mais la cavalerie, 
inferieure a celle de l’ennemi, dès l’ouverture de la cam- 
pagne , s’était encore affaibliè dans les différentes affaires qui 
avaient eu lieu. Elle n’allait plus alors au-deVa de cinq mille 
chevaux disponibles. La position de Jourdan sur ta Lahn 
lui offrait deux alternatives : d’abord celle de reprendre l’of- 
fensive ; mais ce parti exposant l’armée aux chances d'un com-» 
bat qui pouvait être désavantageux , faisait peser sur Jourdan 
une responsabilité d’autant plus forte , que le gouvernement 
républicain ne lui avait point encore transmis d’instructions 
depuis la retraite de la Nab. Jourdan se décida pour la se- 
conde, c’est-à-dire à attendre l’arrivée de l’archiduc. Toute- 
fois , comme il était important de faire prendre le change a 
ce dernier pour l’empêcher de se reporter sur le général 
Moreau, Jourdan réunit d’abord ses principales forces du 
côté de Wetzlar, en laissant toujours son avant-garde de la 
division de cavalerie du général Bonnaud en avant de celte 
ville , pour rester maître du pont sur la Lahn et laisser l’ar- 
chiduc dans l’incertitude d’un débouché prochain. Berna- 
dotte reçut l’ordre de s’établir à Limburg, dans le même 
dessein. * 

Telle était, au ii septembre, la position de Barmée de 
Sambre-ct-Meuse ; le général Lefebvre sur la rive gauche de 
la Lahn, sa droite appuyée aux hauteurs de Wetzlar, et sa 
gauche à Dùdenhofen; Grenier en arrière de AtzËach, ayant 
son avant-garde, commandée par Ney, à Giessen ; Chara- 
pionnet couronnait les hauteurs en arrière de Wetzlar, occu- 
pait Lein, et appuyait sa gauche h la petite rivière de Dijl , 
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«on avant'garde , aux ordres de Klein, occupait Weilburg. 
fiernadotte, qui avait repris le commandement de sa division, 
campait sur les hauteurs d’Oiïheim , et occupait Ruiikel et 
Limburg , ayant son avant-garde sur la rive gauche de la 
Lahn. Marceau occupait les hauteurs de Munsfelden , sur 
cette même rive. La division Poncet se réunissait k Oietz; 
la division du général Castelvert, venant de l’armée du 
Nord , exécutait son mouvement sur Nassau , pour garder 
la Basse-Lahn jusqu’à son embouchure j le quartier- général 
était 'a Wetzlar. 

Nous quittons pendant quelque temps l’armée de Samhre- 
et - Meuse pour reprendre la suite des opérations de l’armée 
d’Italie. 

Opérations dans la vallée de la Brenta ; passage de la 
gorge de Primolano ; combat de Covolo ; combat de Bassano , 
de Cerca , de Castellaro ; prise de Porto-Legnago ; le ma- 
réchal TPurmser se jette dans Maiitoue, etc. — Le ma- 
réchal Wurmser, dans sa marche sur Bassano, Vicence et 
Mantoue , ne tarda point à être informé du mouvement des 
Français sur l’Âdige pour attaquer le général Davidowicb; 
et , calculant maladroitement , d’après sa propre lenteur , le 
temps que Bonaparte emploierait à cette opération, il persista 
dans son projet de marcher sur Mantoue. Cette résolution , 
déjà fort hasardeuse , le devenait encore plus depuis les succès 
obtenus sur Davidowich. Le 6 septembre , l’avant-garde du 
maréchal , aux ordres du général Mezaros , avait déjà dépassé 
Vicence, et se trouvaitr au village d’Olmo, poussant des 
postes jusqu’à Moutebello. Wurmser se trouvait encore à 
Bassano ; et d^est dans cette ville qu’il venait d’apprendre l’en- 

> Joumaax dit temps, — Campagnes, de Bonaparte en Italie, — Sièges et 
batailles , — Jubé et Serran , — Desjardins , — Jommi , — Lacretelle, — His- 
toire de France, —Mémoires et Notes mannsciites, etc. 
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iv. trepi'ise sur son aile droite. Dans cette conjoncture , le général 
en chef autrichien n’avait qu’un parti sage a prendre , celui 
qui devait s’offrir naturellement k sa pensée méthodique, le> 
rassemblement de son armée , soit k Bassano , soit dans le 
Tyrol , ahn d'agir ensuite selon les circonstances. 11 n’en fut 
pas ainsi. Le vieux maréchal , dérogeant k son système de 
prudence , pensa qu’un coup d’audace le conduirait plus sû- 
remeilt k son but ; mais il ne réfléchit point que des combi- 
naisons déjà vicieuses ne peuvent pas être redressées par la 
hardiesse d’une entreprise qui les confirme. En faisant mai> 
cher le général Mezaros sur Vicence , Wurmser aurait dô le 
faire appuyer par le reste du corps d'armée, dont la gauche 
se trouvait compromise à Bassano , où le maréchal devait s’at« 
tendre k être promptement attaqué ; et , d’un autre côté , si 
Bonaparte portait ses forces ailleurs , ce détachement de la 
moitié de l’armée devenait inutile. 

Le général français, après avoir établi la division Vaubois 
dans une bonne [>osition sur le Lavis , a l’effet d’observer le 
général Davidowich , se mit en marche pour la vallée de la 
Brenta. Dès le 6 septembre , la division Augereau s’était por- 
tée de Levico sur Borgo-Val-Sugana et Val-Soivas : la divi-^ 
sion Masséna avait pris la même direction en partant de 
Trente. Le 7 les deux divisions se remirent en marche an 
point du jour. 

L’avant - garde d’Augereau , commandée par le général 
Lanusse , et formée par de l’infanterie légère , rencontra , én 
avant de Prkuolano , les avant-postes d’un corps de Croates 
retranchés dans ce village pour couvrir la vallée de la Brenta. 

Le colonel Cavasini , commandant les' Croates, avait sa gauche 

« 

appuyée à la Brenta , et sa droite à des montagnes k pic. Le 
général Augereau, apiès avoir examiné la position de l’en- 
nemi , fit sur-le-champ ses préparatifs d'attaque. I.cs troupes 
de sa division, jalouses des glorieux avantages obtenus par 
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les soldats de Masséna et de Vaubois, dans les journées pré- i^g6-an 
céJentes, brûlaient du désir d’en remporter de pareils. Auge- 
reau fit marcher la cinquième demi-brigade légère en tirail- 
leurs sur les flancs , tandis que la quatrième de ligne s’avancait 
de front,. en colonne serrée, sur les Croates. Le village fut 
emporté -, mais le colonel Cavasiui rallia sa troupe dans le 
petit fort de Covolo , qui commande le chemin par où il fal- 
lait passer. L’infanterie légère se porta sur la gauche du fort , 
où elle engagea une fusillade assez vive , tandis que quelques 
compagnies de la quatrième de ligue traversaient la Brenta 
pour gagner les hauteurs de droite sur les derrières de l’en- 
nemi. Les Croates se défendirent pendant quelque temps avec 
beaucoup de résolution ; mais, craignant de voir leur retraite 
entièrement coupée, ils songèrent a l’effcctner en abandon- 
nant Covolo. Ils étaient déjà sortis du fort , lorsque le ciu- 
quième régiment de dragons , envoyé par Augercau, gagna la 
tête de la colonne, harcelée en queue par l’infanterie. Dans 
cette extrémité , le colonel Cavasiui n’eut point d’autre parti 
à prendre qu’à faire mettre bas les armes à ses trois bataillons, 
qui furent faits prisonniers. Huit à dix pièces de canon , quinze 
caissons, trois drapeaux, et plus de deux mille prisonniers 
furent le résultat de cette première opération sur le corps 
d’année de Wurmser. Bonaparte, qui était venu joiudre le 
général Augereau , bivouaqua avec sa division à Cisinoue^ 
Plusieurs ofliciers s’étaient dislingnés dans le combat. Le gé- 
néral en chef cita le colonel Milhaud * , du cinquième de dra- 
gons; Duroc*, capitaine d’artillerie, qui eut un cheval tué 
sous lui; Storck, capitaine à la cinquième demi-brigade lé- 
gère; le capitaine Julien, aide-de-camp du général Saint- ^ 
Hilaire; et le jeune Augereau * , aide-de-camp de sou frère_ 

' A'ijniinl’liui li(riilriiani',:rnri,ll. 

• Mort, rn i8i3, licnlcnimt-^étwral, mar^ba) do palais, doc de Friual, etc. 

^ Auji.uid'bui lieu leiunl-géiiéi al . 
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En se perlant ainsi sur un des principaux passages des 
gorges de la Brenta , Bonaparte avait fait faire à une partie 
de ses troupes vingt lieues en deux jours. Cette marche ra- 
pide et inattendue, dans un pays difficile, était bien propre 
à déconcerter les Autrichiens. Quelques relations prétendent 
que le vieux maréchal avait pensé que Bonaparte, après avoir 
culbuté Davidowich à Roveredo , se serait dirigé sur Ins- 
pruck. Mais , en admettant cette supposition , il doit paraître 
encore plus extraordinaire que Wurmser se soit décidé à 
rester en l’air à Bassano, au lieu de suivre le mouvement de 
Mezaros, et de se porter sans délai sur Mantoue, conformé- 
ment à son intention première. Quoi qu’il en soit, le maré- 
chal, informé de la présence des Français dans la vallée de 
la Brenta, plaça les deux divisions Quasdanowich et Sebotteu- 
dorf sur un plateau en avant de Bassano, à deux mille pas 
de la Brenta, et parallèlement à celte rivière; il garda quel- 
ques troupes d’élite avec lui dans Bassano. L'artillerie et les 
pontons étaient sur la route de Cittadella; trois bataillons 
furent placés sur la rive droite de la Brenta , vers Campo- 
Lungo, et un pareil nombre au village de Solagna, sur la 
rive gauche. Si l'on se rappelle que le planaj_)portéde Vienne 
par le général Lauer consistait principalement à rétablir avec 
promptitude les communications avec Mantoue sans livrer 
iataille , on pourra remarquer combien le maréchal s’éloi- 
gnait de ces vues en se disposant ainsi à recevoir son ennemi. 

L’année française, c’est-à-dire les deux divisions Aiige- 
reau et Masséna , se mit en marche le 8 , a deux heures du 
matin: arrivée au débouché des gorges, près du village de 
Solagna, l’avant-garde rencontra les trois bataillons ennemis 
dont nous venons de parler plus haut. Le général Augereau 
se porta de suite, avec toute sa division, sur la rive gauche 
de la Brenta, a l’exception de la quatrième demi-brigade de 
ligue, qui prit la rive droite, aiusi que la division Masséna. 
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Le combat s’engagea avant sept heures du matin, par une 
fusillade assez vive des tirailleurs. Bientôt l’artillerie légère luili«. 
des Français se déploya sur les deux rives, et foudroya les 
bataillons ennemis en soutenant l’attaque de l’infanterie. Les 
Autrichiens, forts de leur position, et encouragés par leurs 
généraux , soutinrent pendant assez long-temps le choc de 
leurs adversaires; mais la cinquième demi-brigade légère et ^ 
la quatrième de ligne miient tant de vigueur dans leur at- 
laque, qu’elles culbutèrent tout ce qui se trouvait devant 
elles , en portant la terreur et la mort dans les rangs autri- 
chiens. La déroute devint générale daus ces avaut-gardes 
ennemies, et le général Murat, à la tète de quelques déta- 
chemeus de cavalerie, les poursuivit l’épée dans les reins. 

Elles se jetèrent eu partie sur le camp deQuasdanovvich et en 
prtie sur Hassano. L’arrivée de ces fuyards, halctans de fa- 
tigue et égares par la frayeur , occasioua le plus grand dé- 
sordre sur les deux poiuts que nous indiquons , et la confu- 
sion s’augmenta encore par le retour des pontons et du parc 
d’artillerie dans Bassauo, au lieu de suivre la route de Citta- 
della ; un lualenteudu avait amené celle dernière circonstance. 

Les généraux autrichiens étaient occupés du soin de réta- 
blir le calme, et faisaient les plus grands efforts pour inspirer 
à leurs troupes nue nouvelle énergie, lorsque l’armée fran- 
çaise, poursuivant sa marche, se présenta devant Bassano. 

Le général Augereau entie dans la ville au pas de charge, 
taudis que Masséna y arrive par la ditiite à la tête de la qua- 
trième demi-brigade de ligne. Une partie de ces braves se 
jettent sur les canons qui défendent le pont de la Brenta et 
s'en emparent, tandis que le reste de la brigade, formé eu 
colonne serrée par pelotons , soutient cette attaque impé- 
tueuse. Les canonniers antiichicns se font tous tuer sur leurs 
pièces; le pont est franchi, et la quatrième pénètre dans la 
vMle aux cris de vwe la république I malgré les efforts de» 
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1796- au IV. grenadiers ennemis chargés de protégerla retraite du quartier- 
Italie. général. Le maréchal Wurmser parvient cependant , grâce au 
dévouement de ces vieux soldats, à sortir de Bassano. Vivement 
poursuivi par un détachement des guides du général en chef, 
le maréchal faillit à tomber entre leurs mains, dans une charge 
où le lieutenant de ces mêmes guides, Guérin , fut dangereu- 
sement blessé. Wurmser se dirigea sur Fonteniva, où il passa 
la Brenta. La divisiou Quasdanowich , débordée sur sa gauche 
et ne pouvant se retirer sur Vicence, ne trouva point d’autre 
voie de salut que de se jeter sur le Frioul, nou sans avoir 
essuyé quelque perte. 

Cette journée valut aux Français à peu prçs trois mille pri- 
sonniers, cinq drapeaux , trente-cinq pièces de canon toutes 
attelées, un pareil nombre de caissons, deux équipages de 
pont de trente-deux bateaux également attelés, et plus de 
deux cents fourgons renfermant en partie les bagages de l’ar- 
mée ennemie. Dans cette action mémorable , le général Lannes 
ajouta encore â sa haute réputation de bravoure : deux des 
drapeaux autrichiens avaient été enlevés par lui. Le cara- 
binier Peîard , de la cinquième demi-brigade légère , traversa 
seul trois pelotons ennemis, tuj« treize soldats, et fit prison- 
nier l’officier commandant. Bonaparte cita particulièrement 
les généraux Verdier , Saint-Hilaire , le chef de bataillon 
Frère ' , les capitaines Cassan et Gros ’, de la quatrième demi- 
brigade de, ligne, et le capitaine Sporck , déjà cité plus haut, 
n demanda la confirmation du grade de général de brigade 
pour l’intrépide Lannes , le premier au combat de Dego, 
au passage du Pô , au pont de Lodi et dans Bassano. 11 sollicita 
la même faveur pour l’adjudant-général Chabran , qui s’était 
si bien comporté à Roveredo, antérieurement à Lonato , 

■ Aojourd’buî lieutennnl-géiiérnl. 
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et à la retraite de Rivoli ; il proposa le chef de bataillon 
Frère pourchefde la quatrième demi-brigade de ligne. L’avan- 
cement de trente-neuf officiers fut également demandé au 
directoire. 

Wurmser se dirigea sur Vérone, après avoir passé la 
Brenta avec les débris de son corps d’armée. Les événemens 
qui venaient d’avoir lieu le détenninèrent enfin à suivre son 
premier projet de se rendre ’a Mantoue. Mais, au lieu de 
vingt-cinq mille hommes qu’il devait y conduire eu libé- 
rateur , il ne lui en restait plus que quatorze mille , dont quatre 
mille de cavalerie. Vicencc reçut dans ses murs le maréchal 
humilié et vaincu; la division Sebottendorf s’y était rendue. 
Mezaros avait occupé Moiilebello, et ses partis avaient pé- 
nétré jusqu’à Verone. Ce gétiéral envoya uu bataillon di- 
rectement à Legnago, pour y accompagner lesgénéraux Finck 
et Lauer , chargés de mettre cette dernière ville en état de 
défende. Le général Ott partit bientôt lui-même, avec cinq 
bataillons et neuf escadrons, pour protéger la retraite de 
Wurmser sur Legnago.il se dirigea par Albaredo, en lais- 
sant une petite arrière-garde à Montebello. Quatre bataillons 
et quatre escadrons, sous les ordres du général Heister, et 
marchant à la même hauteur que le général Oit, fermaient la 
marche du maréchal. 

Bonaparte , en apprenant à Bassano la retraite de W iirmser, 
conçnt l’espoir d’anéantir j usqu’aux derniers débris de l’ar- 
mée autrichienne. On a pu déjà remarquer que , suivant la 
pensée de César, qu’il se proposait peut-être pour modèle , 
il ne croyait avoiP rien fait tant qu'il lui restait encorequelque 
chose à faire. La considération de donner du repos ’a Ses 
troupes fatiguées ne pouvait pas l’arrêter en un si beau che- 
min. 11 convient de dire aussi qu’il avait communiqué son 
.ardeur à tous ses soldats , et qu’il n’avait pas besoin d'exciter 
leur zèle : leurs forces physiques s’accroissaient encore par 
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l’espérance de nouveaux triomphes; et jamais peut-être l’en- 
thousiasme de la gloire n’avait été porté a un tel degré chez 

les soldats IVoncais. 

» 

La division Masséna , après le combat de Bassano, s’était 
portée , sans .s’arrêter , sur Viccuce ; elle y entra au moment 
où l’arrière-garde de Wurniser en sortait. L’intrépide Mas- 
séna crut devoir donner quelques heures de repos à ses 
troupes , qui n’avaient point cessé de marcher et de couibaltte 
pendant dix-huit heures; mais dès le lendemaiu , 9 septembre, 
à la pointe du jour , elles quittèrent la ville pour se rendre à 
Konco, où elles devaient traverser l’Adige, au moyeu d’un 
bac dont on s’était assuré. Âugereau marcha sur Padoue; ses 
troupes devaient couper la retraite de Quasdanowich sur 
Trieste. Elles ramassèrent chamin faisant quantité de bagages, 
et Kois ou quatre cents hommes qui les escortaient. Le 10 , 
la division Augereau bivouaqua à Montagnana. Cette dispo- 
sition des deux divisions de l’armée française permit au ma- 
réchal Wurmser de gagner Legnago sans être inquiété, et de 
passer tranquillement l’Adige. 

Ce serait une erreur de croire que Bonaparl’e eût le dessein 
de laisser Wurmser se renfermer dans Mantoue avec ses dix 
mille hommes , sans chercher à le battre avant qu’il atteignit 
ce but. La présence du maréchal et des débris de sou corps 
d’armée dans cette forteresse devait nécessairement en pro- 
longer la défense, et arrêter long- temps les opérations du 
vainqueur. Le général français avait pris toutes les mesures 
.convenables pour forcer son adversaire a accepter un nouveau 
combat eu rase campagne, afin que Mautofie fût abandonnée 
à ses propres moyens de défense, par la défaite presque cer- 
taine des troupes qu’on voulait y conduire. 

Le terrain, entre Legnago et Mantoue, est coupé de ca- 
naux , de ruisseaux et de prairies marécageuses. Les plus 
considérables de ces ruisseaux sont le TarUro, le I hione, 
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et la Molinella. En détruisant les ponis et se servant des ac- ,, 
cidens du soi pour multiplier les obstacles , le général Sa- 
huguet , qui commandait le blocus de Mtmtoue , pouvait, 
avec des détachemens moins nombreux que ceux de l’en- 
neini, arrêter la tè^ de colonne du maréchal Wurmser , et 
donner ainsi aux deux divisions Aiigereau et Mnsséna le 
temps de serrer les Autrichiens de près sur leurs lianes. 
Obligé de combattre sur un terrain où la cavalerie devenait 
plus embarrassante qu’utile, on pouvait raisonnablement 
espérer que le corps ennemi mettrait bas les armes pour ne 
pas se faire exterminer. Sahuguet reçut donc des instructions 
conformes à ce plan. Il devait détacher une brigade sur Cas- 
tellaro, couper tous les ponts de la Moliuella et du Thione , 
occuper Governolo, par où l’ennemi aurait pu s’échapper , 
en laissant Sanguinetto sur sa droite. 

D’un autre côté, la division Masséna , arrivée ’a Ronco , 
reçut l’ordre de passer l’Adige dans la nuit , pour se trouver 
le lendeuiaiu de bonne heure à Sanguinetto. Elle réussit dans 
cette opération , le lo au soir , malgré de grandes difficultés: 
les soldats étaient harassés de fatigue, et n'avaient , pour les 
transporter sur la rive droite , que le l>ac dont nous .avons 
parlé , et quelques bateaux enlevés a l’ennemi. Dans cette 
même nuit du lo, le général Augereau dirigeait sa division 
de Padoue sur Legnago, marchant avec précaution, de peur 
que les Autrichiens ne se snuv;isscnt dans' la direction de 
Venise et Trieste, par, Castel- Baldo. 
i Cependant le maréchal Wurmser était loin de présumer 
que les mêmes troupes qui avaient battu le général Davido- 
vvicli ù Roveredo et a Trente , et lui-même à Bassano , fussent 
en mesure de lui couper la retraite de Legnago sur Manioue ^ 
après avoir passé l’Adige dans des baléaux. Des marches aussi 
rapides , aussi gigantesques , étaient au-dessus de toutes les^ 
combinaisons du vieux maréchal accoutumé depuis sa jeu- 
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1796-an iv.nesse aux formes lentes et méthodiques de l’armée auti i- 
lialic. chienne. Les traditions de la guerre de sept ans ne fournis- 
saient aucun exemple pareil , et le grand Frédéric , si hardi 
et si entreprenant, n’aurait peut-être pas osé tenter un mou- 
vement aussi extraordinaire, et qui exigeait une telle célé- 
rité. Wurmser fit donc séjourner ses troupes pour les reposer 
de leurs fatigues , et il ne se mit en marche que le 1 1 pour 
gagner Manloue, en laissant à peu pi es dix-huit cents hommes 
pour garder Legnago. 

La division Masséna, quoique harassée, n’en avait pas 
moins continué sa marche sur Sanguinetto, conformément à 
l’ordre du général en chef. Deux routes conduisent de Ronco 
au village que nous venons de nommer ; la première est di- 
recte ; la seconde passe à gauche en suivant l’Adige, traverse 
Cerca , et va rejoindre le chemin qui mène de Legnago à 
Mantoue. C’était donc la première de ces routes qu’il conve- 
nait de suivre pour devancer plus promptement les colonnes 
autrichiennes; mais le guide qui dirigeait le général Masséna 
conduisit les troupes par la seconde. Ce contre-temps retarda 
la marche de la division, et, dans le moment où le général 
Murat, avec une avant-garde de chasseurs, arrivait a Cerca, 
il se rencontra avec les troupes légères du général Ott, qui en- 
traient également dans ce village. Mftrat, quoique éloigné du 
corps d’avant-garde de Masséna, commandé par le général Pi- 
geon, ne voulut point reculer devant l’ennemi.ll réussit d'abord 
à culbuter quelques escadrons ; mais il fut bientôt ramené par 
des troupes plus nombreuses. Le général Pigeon , voyant 
Murat ainsi engagé, précipita la marche de son infanterie 
légère pour le soutenir. Cette troupe traversa le village et 
vint s’emparer d’un pont sur lequel l’ennemi devait passer. 
C’en était fait du corps de Wurmser, si le gros delà division 
Masséna eût pu arriver assez à temps pour soutenir l’avant- 
garde, et barrer complètement le chemin aux Autrichiens: 
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Malheureusement elle était encore trop éloignée. Après un 
moment d’hésitation, bien naturel en voyant ainsi les Fran- 
çais sur uu point qu’il croyait libre, le général Ou reconnut 
leur faiblesse numérique, et, encouragé par l’arrivée pro- 
chaine des troupes qui le suivaient , il attaqua lé général 
Pigeon avec résolution , le culbuta , reprit le village et le 
pont de Ccrca. Au premier coup de canon , Bonaparte s’était 
porté h l’avant-garde t mais il était trop tard : les Autrichiens 
avaient déjà défilé. Le général en chef reconnut l’impossi- 
bilité de s’opposer su passage des Autrichiens, déterminé^ 
à se faire jour ; il rallia l’avant-garde et la ramena à moitié 
chemin de Ronco à Cerca. Cette troupe eût été bien plus 
maltraitée sans le courage et le dévouement du huitième ba- 
taillon de grenadiers, et la fermeté du général Victor, qui 
soutint , à la tète de ce$ braves , tout l’effort des c(donnes 
ennemies. 

Le la au matin, la division Masséna marcha sur Cerca 
pour attaquer les Autrichiens en queue, tandis qu’ils seraient 
arrêtés sur le Thione et le Tartaro par les troupes du blocus 
de Mantoue. Le général Victor fut envoyé avec sa brigade 
pour compléter, sur la rive droite de l’Adige l’investisse- 
ment de Legnago , que le général Augereau cernait déjà sur 
la rive gauche depuis vingt-quatre heures. La division Mas- 
séna marcha toute la journée sans pouvoir joindre l’ennemi , 
ce qui fit penser qu’il avait pu traverser le Tartaro. En effet, 
le général Wurmser, sentant plus que jamais la nécessité de 
gagner Mantoue , avait continué sa marche pendant la nuit 
du 1 1 au 1 2 , et était déjà arrivé le matin à Nogara. 11 ap- 
prit «dans ce village , que les ponts sur la Molinella étaient 
coupés , et que des troupes des corps du blocus de Mantoue 
attendaient les Autrichiens à Caslellaro. Cette nouvelle pro- 
duisit l’effet qu’on devait en attendre. Wurmser craignit 
qu’en cherchant à forcer les Français à Castellarp, il ne 
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i;g6-«n it_ donnât le temps à la division Masséna, qu’il saA*ait marcher 
Italie. derrière lui , de mettre son corps d’armée entre deux fenx, 
et de compromettre son salut. Il détacha donc le général Ott 
devant Castellnro avec l’avant-garde, dans le dessein de 
donner le change au général Sahuguet, et se dirigea, avec le 
reste de ses troupes , sur le pont de Villimpenta , que le 
général Sahuguet avait négligé de faire couper. Le général 
Ott devait ensuite prendre la même direction et Ibrmer 
l’arrière-garde. 

Bonaparte avait pleinement compté îur les obstacles que 
présentait le passage de la Molinella ; et il espérait arriver 
assez à temps pour tomber sur les Autrichiens , pendant 
qu’ils seraient aux prises avec Sahuguet '.Ce dernier s’aperçut 
bientôt de la faute grave qu’il avait commise , et l’aggrava en 
cherchant à la réparer. Informé du passage des Autrichiens 
’a Villimpenta , il se contenta d’y envoyer quelques hommes 
d’infanterie légère pour les harceler et retarder leur marche; 
mais ces braves soldats étaient en si petit nombre, que c’était 
les exposer sans aucune utilité. Le général Chai ton, avec trois 
eenis hommes environ de la douzième demi-brigade légère, 
fut enveloppé par un régiment de cuirassiers , qu’il osa char- 
ger à la baïonnette, au lieu de se poster dans des fossés et de 
chercher à tirailler. Après des prodiges de valeur, et avoir 
vu tomber leur digne général , qui mourut victime de son 
intrépidité, et leur colonel Dugoulot blessé dangereusement, 
les chasseurs de la douzième se rendirent prisonniers. 

Wurmser n’ayant plus d’obstacles à surmonter , s’avança 

sur Mantoue , où ii entra le lendemain j 3 septembre. Il fut 

reçu avec les mêmes acclamations qui l’avaient accueilli six 

semaines auparavant (le i” août ), de la part des habitans 

» 

' Bonaparte ne pardonna jamais au général SaLngnet de l’avoir trompé dans 
ton calcnJ. 
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et de la garnison , qui ne pensaient point encore que le gêné- ,jgc_an it. 
ral en chef de l’armée autrichienne venait lui-méme chercher Imiîe. 
un asile dans leurs murs. 

Le même jour, Augereau était entré dans Legnago ; après 
quelques pourparlers , la garnison autrichienne , forte de seize 
cent soixante-treize hommes, sc rendit prisonnière de guerre. 

On trouva dans la ville trente-deux pièces de canon de cam- 
pagne avec leurs caissons et leurs attelages ; cinq cents pri- 
sonniers français faits au combat de Gerça , le 1 1 , furent 
rendus à la liberté. 

Il est facile de remarquer dans la narration que nous ve- 
nons d’exposer, que l’entière destruction du corps d’armée 
de Wurmser ne tint qu’à deux incidens que toute la pru- 
dence humaine ne pouvait calculer. Le premier est la mé- 
prise du guide qui devait conduire la division Masséna a San- 
guinetto par la voie la plus courte. Arrivés sur ce point en 
temps plus utile, les Français s’opposaient, avec un succès 
plus que probable , à la marche de Wurmser ; et, par le second 
incident, le général Bonaparte se vit dans l’impossibilité de 
réparer le contre-temps de Gerça. Si le général Sahuguetent 
suivi à la lettre , comme c’était son devoir dans une circons- 
tance aussi éminemment critique , l’ordre qui lui avait été 
donné de faire couper tous les ponts du Tartaro et de la 
Molinella, Wurmser, arrêté devant cette dernière rivière, 
eût été contraint d’en venir aux mains avec un ennemi qui , 
ayant a cœur de venger l’échec de Gerça, aurait réduit les Au- 
triebiens à la plus dure des extrémités. On ne saurait donc 
accuser Bonaparte de n’avoir pas pris toutes les mesures pos- 
sibles pour la réussite d’une entreprise aussi bien combinée. 

Retraite de V armée de Rhin-et-Moselîe ; combat de Neu- ,$ «pptomf'r. 

burg; attaque des Autrichieiis sur Kehl , etc. — Dans comp. 

Allcmagnr, 

■ Journitix dn temps, — Sieges et batailles, — Histoire de Fraace, — .To- 
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» 7 t)(î-an IV. 1® même temps que l’armée de Sambre-et-Meuse se retirait 

Aiicinagiie. sur la Lahii , après avoir fait de courageux et inutiie.« efforts 
pour exécuter les combinaisons fautives de son général en chef, 
à la malheureuse journée de Wurtzburg; l’armée de Rhin- 
et-Moselle se voyait contrainte également à la retraite, après 
avoir menacé les Etals héréditaires , et flatté le directoire de 
l’espérance que le général Moreau irait , à travers les mon- 
tagnes du Tyrol , faire sa jonction avec les phalanges victo- 
rieuses de l’armée d'Italie. Nous croyons avoir démontré que 
lu trouée faite par l’armée française eh Bavière n’était pas de 
nature à réaliser ce brillant espoir. D’un autre côté, la tenta- 
tive d’un mouvement offensif sur l’Autriche devenait plus 
qu’imprudente et d’une grande difficulté , lorsqu’une autre 
armée française en Allemagne était forcée de se retirer eu 
toute hâte vers le Rhin. 

Quelle que fût l’intention de Moreau en s’avançant dans la 
Bavière , il est difficile de croire a un résultat bien positif des 
di.spositions qu’il avait prises. Sans proCter de l’avantage mo- 
mentané que le combat de Geisenfeld lui donnait sur le géné- 
ral La Tour pour poursuivre les cdlonnes de l’armée vaincue, 
le général français resta dans les mêmes positions k peu près 
qu’il occupait le jour du combat. La supériorité numérique 
de l’armée française sur celle des Autrichiens depuis le départ 
de l’archiduc, supériorité qui pouvait faire espérer la victoire, 
surtout avec des soldats auSsi braves et aussi exercés, n’en- 
gagea point Moreau à manœuvrer plus vigoureusement pour 
frapper un coup décisif, et défaire complètement le général 
La Tour. Tout se borna à des escarmouches qui semblaient 

mini, — Memoirrs «Iii piinco Ch.irics, — Coup d’œil impanial sur les opéra- 
l'ons lies aimees (le Sambre-ct-Meuse cl de Rhin-et-IVloscllc , — Précis bisto- 
rlqne de Dedon, — Histoire dclMorcaa , — Lacietelle , — Notes, Mémoires cl 
Documeus maouKiits, etc. 
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plutôt annoncer le dessein de rester surleLech, (|ue celui de i^gG-an ir; 
marcher en avant. Allemagne, 

Le 5 septembre , l’avant-garde du centre le Tarmée atta- 
qua un détachement -de trois bataillons et neuf cents che- 
vaux, qui couvrait Freysing. Après un faible engagement, 
les Autrichiens se retirèrent sur la rive droite de l’Iscr, mais 
ils n’eurent pas le temps d’en couper les ponts, et les Fran- 
çais s’en servirent pour poursuivre les troupes vaincues jus- 
qu’à Aerding , où celles-ci prirent position en laissant toute- 
fois leurs adversaires occuper le pont de la petite rivière qui 
passe a Aerding , et qui va se jeter h environ six lieues plus 
loin dans l’Iser. 

Avant cette petite affaire, Moreau avait eu dessein de 
forcer le passage de l’iser à Munich ; et le jour même de l’at- 
taque de Freysing, le général Férino avait renouvelé, mais 
sans succès , la tentative déjà faite le premier septembre sur 
le premier des points indiqués. L’occupation de Freysing par 
l’avant-garde du centre permit à Moreau de se servir du pont 
de cette ville; une partie des troupes qui étaient devant Mu- 
nich remonta Tlser ; et , le 5 septembre , le corps de bataille 
passa cette rivière à Freysing et fit un mouvement eu avant. 

Le mènje jour, l’aile droite de l’armée française éprouvi 
un revers , qui démontre l’incoflvcnient grave de tenir leS 
troupes dans des positions trop disséminées. 

Le général Frœlich, opposé à cette droite de l’armée, était 
resté depuis quelques jours dans une inaction complète, quoi- 
qu’il eût pu donner beaucoup d’inquiétude à la division du 
général Delaborde , et manœuvrer avec quelque succès sur les > 
flancs du général Moreau. Mais il parait que toute son atten- 
tion s'était portée sur les montagnes du Tyrol , où ses troupes * 
se trouvaient d’ailleurs paralysées et dispersées depuis la re- 
traite de Latour des bords du Lech, et où il aurait dû cher- 
cher à se concentrer pour agir, au besoin , d’une manière ef- 
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« 9 f.-an IV, ficace. Toutefois, dans la nuit du 5 au 6 septembre, Frœli'ch 
Allemagne, rassembla six escadrons à Weilheim , et donna au major Wolf- 
skbel, qui commandait ce détachement, l’ordre de courir entre 
l’Iser et le Lecb pour inquiéter et enlever les patrouilles et re- 
connaissances françaises, et au besoin attaquer les postes fai- 
bles ou mal défendus. Le major autrichien s’aperçut que le 
poste de Oacbau , où les Français avaient un parc d’artillerie, 
était mai gardé; U s'y présenta à l’improviçte , culbuta la 
garde, s’empara du village, et emmena ensuite les pièces , 
ainsi qu’uu certain nombre de caissons ou cbarriots remplis de 
munitions et de vivres. Le général Férino , instruit de cette 
écbauffourée, détacha sur le-champ le général Abatucci avec 
quelques escadrons de cavalerie légère pour reprendre le con- 
voi; mais ce fut inutilement, les Autriebiens avaient déjà 
trop d’avance , et le parc resta en leur pouvoir. 

Cependant Moreau continuait sa marche sur la même ligne. 
Il voulait s’emparer de la tète de pont d’Ingolstadt, tandis 
que le centre et l’aile droite de son armée s’empareraient de 
Mosburg et de Mainburg. La tête de pont d’Ingolstadt con- 
sistait dans un ouvrage à cornes revêtu , dont le front exté- 
rieur avait quatre-vingts toises , et le flanc soixante; il était en- 
touré d’un fossé plein d’eau et d’un chemin couvert. Quelques 
autres ouvrages ajoutés à cv: dernier le rendaient susceptible 
d’une défense encore plus grande. Le général Delmas bloquait 
depuis le .^o août , avec sa division , ces ouvrages de la tête 
de pont. Renforcé par quelques bataillons que lui envoya le 
■ général Moreau , Delmas essaya vainement une attaque de 
vive force; il fut repoussé avec perte d’une centaine d’hommes. 

L’avant-garde de l’aile droite attaquait dans le même temps 
% le poste de Mosburg , que les Autrichiens évacuèrent après 
quelque résistance , en abandonnant environ cent cinquante 
prisonniers , et le pont consiruit dans cet endroit sur l’Iser. ^ 
/ L’avant-garde du centre s’empara de Mainburg , dont elle 
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chassa l’ennenii , avec perte pour ce dernier de quatre cent iv. 

cinquante prisonniers et deux pièces de canon ; eofia , le Ailcmagoe. 
corps d’avant-garde de la gauche réussit également dans son 
attaque contre Neustadt, que le général Nauendorf voulut 
en vain secourir. Ces trois affaires déterminèrent le général 
Latour à se porter, dans la nuit du 7 au 8, à Landshut , où 
il prit position en avant de la ville, près de Seligenthal. 
Kauendorf, après s’ètre avancé jusqu’à Abach, revint sur 
Âbensberg. 

Cependant le général Moreau s’aperçut qu’en s’avançant 
dans la Bavière il laissait trop imprudemment l’ennemi ma- 
aœuvrer sur ses ailes. D’un autre côté, il u’était pas sans 
inquiétude sur le résultat du mouvement de Tarcbiduc sur 
l’armée de Sambre-et-Meuse. Dans cet état de choses, il hé- 
sitait sur le parti à prendre , et cette incertitude le conduisit 
à des demi-mesures peu propres à le sortir d’une position 
aussi difficile. Il chercha à rétablir sa communication avec 
Jourdan , dont il ne recevait plus de nouvelles, et détacha , à 
cet effet , le général Desaix dans la direction de Nurenberg. 

Mais l’armée de Sambre-et-Meuse était déjà derrière la Lahu ; 
les gazettes allemandes informaient Moreau du succès obtenu 
par l’archiduc, et, tout en faisant la part de l'exagération na- 
turelle aux vainqueurs, toujours était-il certain que l’armée 
de Jourdan se retirait devant l'armée autrichienne. 

C’eût été peut-être le moment de tenter un de ces mouve- 
mens rapides , énergiques et souvent décisifs , qui caractéri- 
sent les grands capitahies ; mais nous avons déjà fait remar- 
quer qu’une prudence excessive paralysait , chez le général de 
l’armée de Rhiu-et-Moselle, les conceptions audacieuses que 
sou génie militaire lui eût peut-être inspirées. En envoyant - 
le général Desaix dans la direction dont nous avons parlé 
plus haut , c’était porter un faible détachement sur un point 
OÙ la tuasse de ses forces aurait dû agir quinze jours plus tôt , 
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et ce dernier mouvement compromettait l’aile gauche et même 
le reste de l’armée , sans aucune utilité pour Jourdan. 

L’aile gauche passa le Danube à Neuburg dans la nuit 
du 10 au II, et se porta sur Âichstadt; et dans cette même 
nuit , le centre, après avoir également passé le fleuve, vint 
prendre une position intermédiaire à Uuterstadt. La division 
Delmas resta sur la rive droite vers Zell, pour couvrir Neu- 
burg. L’aile droite se replia sur la Paar, en avant de Fried- 
berg , afin de se rapprocher du centre et de couvrir les ponts 
sur le Lecb. Le général Nauendorf , en apprenant le mouve- 
ment rétrograde de l’armée française , et celui de Desaix sur 
Aichstadt , marcha sur ce dernier. Le général Latour fit 
avancer les troupes des généraux Mercantin et Deway sur 
Neuburg, et lui-même vint camper à Schrobenhausen et 
Reichertshofen. Le prince de Coudé se porta de Munich à 
Aicha , et Frœlich s’avança sur Landsberg , afin d’y passer 
TIser et d’y menacer les derrières de l’armée française. 

Le général Latour ne réunit point, comme il aurait dû le 
faire’, ses troupes dispersées , pour tomber sur le centre ou la 
droite des Français, qui tenaient nue ligne trop étendue et 
divisée par le Danube, et ce fut ce qui sauva au général 
Moreau les suites du mouvement plus que hasardé qu’il venait 
de faire faire à son aile gauche. Aucune des combinaisons qui 
se seraient offertes à un général habile pour profiter de la 
faute de son adversaire, n’entra dans l’esprit du général au- 
trichien. Nauendorf suivit seul Desaix, et manœuvra pour 
intercepter ses communications ; et Latour voulut tenter ce 
qu’il n’aurait dû faire qu’avec la masse de son armée, c’est- 
à-dire forcer le centre de Moreau à Neuburg. Les troupes du 
général Mercantin furent seules employées à cette opération. 
Profitant d’un brouillard épais qui dérobait leur marche, les 
Autrichiens se jetèrent à l’improviste sur six bataillons du 
général Delmas, établis à Pruck et dans la plaine de Zell, et 
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les culbutèrent. Le général Delmas envoya la cavalerie qu’il ijjyj-an ly. 
avait sous ses ordres pour railler cette infanterie et la ramener AUeiua^i.c. 
au combat. Le général Oudinoi ' , a la tète du dixième de 
dragons et du septième de hussards , chargea vigoureusement 
la colonne ennemie et l’arrêta uu moment j mais le général 
Mçrcantin ayant fait déployer h son tour les escadrons qui 
se trouvaient sous son commandement, attaqua la cavalerie 
d’Oudinot avec tout l’avantage que lui donnait la iialure du 
terrain , légèrement incliiré du côté des Français. Toutefois, > 

les généraux Delmas cl Oudinot firent bonne contenance, 
jusque vers quatre heures du soir ; mais ayant été blessés 
l’un et l’autre, leurs troupes commençaient a céder le- ter- 
rain, lorsque la division du général Duhesme, qtie le général 
Moreau fit repasser sur la rive gauche du Danube, arriva ou 
secours de Delmas. Les Français , ainsi renforcés , reprirent 
quelque avantage : trois bataillons de Dehesme attaquèrent 
en flanc les troupes ennemies, tandis que deux autres, réunis 
aux forces de Delmas , marchaient sur le front de la ligne 
de Mercautin. L’ennemi , d’abord repoussé , abandonna la 
plaine } mais, parvenu au village de Pruck, les Français 
furent forcés de rétrograder devant des forces supérieures. 

Oudinot , quoique blessé, protégea la retraite avec ses deux 
régimens, et fit même plusieurs charges qui continrent les 
Autrichiens ; mais ces derniers avaient fait quelques ceu- 
taines de prisonniers. 

Celte entreprise dut prouver au général Latour qu’il avait 
eu tort de ne point réunir plus de forces pour écraser cette 
portion du centre de l’armée française , et quels avantages 
il aurait pu tirer de celle dernière mesure. 

Le général Desaix, parvenu jusqu’à Heydeck, ne tarda 

■ Aojonrd’hoi inarccli.<l de France , duc de Reggio , major - généra) de la 
garde royale» comtnaiKiont en chef de la garde nadonale psriMeoue» etc. , eic. 




PREMIERE COALITION. 


96 

i7<)6-an IV. P^s 3 être informé que la route de Nurenbqrg était interr 
AUcmagiie. ceplée. Il eu instruisit le général Moreau , qui , de son cAté, 
venait d’apprendre les résultats de la bataille de Wurtzburg, 
et se déterminait déjà à rappeler l’aile gauche. Desaix reçut 
donc l’ordre de rétrograder et de se rapprocher de l’armée. 

Dès le i 5 septembre, le centre et la partie de l’aile gauche 
qui n’était point avec Desaix, repassèrent le Danube, et 
prirent position entre Rorofels et Neuburg. Les Autrichiens 
furent attaqués dans les bois de 2^11 et de Pruck, et re- 
poussés jusqu’à Weibering. Le prince de Gondé attaqua de 
son côté uu détachement français posté ’a Pottmes , et le fit 
replier jusqu’à Sinning : les troupes légères autrichiennes 
pénétrèrent sur la route de Rain à Neuburg , et enlevèrent 
plusieurs officiers et courriers , et un certain nombre de 
munitions et de vivres. 

‘,1 ’*#* 

Le 16 septembre le général Desaix, avec les troupes de 
l’aile gauche qu’il avait avec lui , repassa le Danube , et la 
totalité de l’armée se trouva sur la rive droite du fleuve 
vers Neuburg et Walden. Moreau reconnut la nécessité dq 
remonter davantage le Danube, pour se rabattre avec plus 
d’avantage sur le Rhin. Menacé sur la droite par le général 
Fiœlich , et sur la gauche par Nauendorf , il sentait surtout 
combien il était important de prévenir la marche de ce dernier 
sur Ulm , quand il verrait la retraite des Français prononcée. 
Le général Montrichard fut donc envoyé en toute hâte pour 
occuper la ville que nous venons de nommer, pendant quq 
l’armée passerait le Lech et se rapprocherait de l’iler. , ^ 

Pour faciliter la réunion du général Férino à l’armée, 
Moreau fit faire à celte dernière une marche de flanc sur la 
droite, et vint prendre position de Gundlsdorff, sur la route 
de Rain à Munich , à Pottmes , qui avait été repris le 16 
sur l’ennemi. Un corps de flanqueurs couvrait Neuburg. Le 
corps de Feriuo fit un mouvement en avant vers Munich, 
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et parvint à établir ses communicalious avec le gros de 
l’armée. * 

Xandis^ ^ue ceci se passait vers le Danube, un événement 
assez remarquable avait lieu sur les bords du Rhin. 

Nous avons dit que l'intention du prince Charles , en mar- 
c^nt contre Jourdan , avait été de pousser jusqu’au Rhiu 
1 armée de Sambre-et-Meuse , et de revenir ensuite avec une 
partie de ses forces sur l’année de Rhiu-et-Moselle , pour 
forcer également le général Moreau à la retraite , si déjà celle 
de Jourdan n’obligeait point le premier de ces généraux à un 
pareil mouvement. Les succès obtenus à Wurtzburg confir- 
mant l’archiduc dans cette dernière supposition , il pensa 
qu’il était convenable d’envoyer , sur la route même que de- 
vait tenir le général français , un détachement assez fort pour 
susciter des obstacles à la marche de l’armée française , et l’ar- 
reter. meme pendant que le général Latour la poursuivrait. 

Le prince Charles se rappela en outre qu’après le combat 
d’Kttlingen, Moreau, en s’avançant sur le Kecker, avait 
laissé le général Scherb , avec ttois bataillons et deux esca- 
drons ; pour observer les garnisons de Manheim et de Phi- 
lipsburg. Dans le double but d’enlever ou de disperser ce 
petit corps<l’observation , et d’opérer le mouvement projeté, 
l’archiduc , immédiatement après la bataille de Wurtzburg , 
avait détaché le général Merfeld, avec onze escadrons de 
cavalerie légère , sur Bruchsall , où le général Scherb était 
cantonné , avec l’instruction de faire parvenir au général Pe- 
trasch , commandant à Manheim , l’ordre de réunir neuf ba- 
taillons de sa garnison et de celle de Philipsburg , pour agir 
de concert avec lui Merfeld , sur le général Scherb , écraser 
ou enlever ce dernier , et intercepter les communications de 
l’armée de Moreau avec les bords du Rhin. 

Les deux généraux autrichiens exécutèrent les ordres du 
prince : Petrasch devait attaquer le généra! Scherb de frout, 

VH. n 


1 756 - nn iT. 
Allemagne. 


< 


bigilized by Google 



PRFMIF.RF rOAMTION. 


9 ^ 

1796 -an iT. tandis que le général Merfeld , s’avançant par les moqtagnes , 

Allenaagnc. picndiait à revers et lui couperait la retraite sur Kehl. 

Mais prévenu par des déserteurs qtie l’attaque projetée contre 
lui devait avoir lien le i3 septembre au matin , Scherb prit 
dans la nuit la route de Rastadt. Il rencontra , chemin fai- 
sant , deux balrillons ennemis qui se rendaient a Kieder- 
Grumbach , sur la route de Durlach , à l'effet de fermer l’issue 
de la vallée entre ce village et Über-Gruinbach , et de se lier 
avec des troupes s’avançant par Heidelsheim. Scherb les at- 
taqua et leur passa sur le corps. Un autre détachement au- 
trichien voulut attaquer les F rançais près de Carlsruhe ; mais 
le général Scherb le culbuta paiement, et continua sa route, 
sans être entamé, jusque sous le canon de Kchl, où il prit 
position le i5 septembre, dans la matinée, en avant des ou- 
vrages , sur la rive droite de la Kingtzig. Cette marche du 
général français, harcelé et comme entouré de forces quatre 
fois plus nombreuses que les siennes , lui fait honneur. 

Cependant les Français, après le passage de rarmée du 
Rhin, avaient presque aussitôt travaillé à relever les fortifi- 
cations de Kehl , et les ingénieurs avaient même commencé 
un camp retranché pour en augmenter les défenses; mais ces 
ouvrages, entrepris par des paysans requis dans-le duché de 
Daadcn , s’exécutaient fort lentement , et peut-être aussi le 
succès de l’invasion de Moreau avait-il contribué au ralen- 
tissement des travaux, l.es Autrichiens crurent pouvoir pro- 
fiter de cet état de cbo.ses. 

Petrasch et Merfeld avaient suivi Scherb dans sa retraite; 
le 16 septembre ils étaient à Bischoffsbelm. Petrasch savait 
que la garnison de Kehl ne consistait qu’en un bataillon de 
la vingt-quatrième demi-brigade et quelques détachemens de 
la cent quatrième. 11 lit partir en conséqueuce , de Bischoffs- 
beim, trois bataillons et deux escadrons , qui passèrent la 
Kintzig aWilsladt, et la SchuUer à Eckerswihr, pour atta- » 
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1«s rétrancHeinens , imparfaits du côté de Marlen et ^ i^gç-ao rr. 
SiiiKlteûn, entre cette mière et te Rhin ^ quatre autres ba- Mentago». 
taillons et deux escadrons, destinés à une fausse attaque sinr 
le général Scherb, s’avancèrent en ligne, et sous la proteo* 
tioR de plusieurs pièces de canon , par la route de Rastadt, 
entre la rive droite de la Kintzig et le Rhin. * 

Le colonel Ocskay, avec la moitié du régiiacat de Ferdi» 
nand, fut co'nduit par des paysans qui avaient travaillé aux 
fortifications de Kehl , et péuéira l'usques à l’ouvrage à corne 
du Haut- Rhin. Le major Ruscb, avec l'autre moitié du régi-* 
ment , SC portai directement de Mutbeim sur le village dé 
Kebl, dout il se leudit malti«; un bataillon de MairtrediÂ 
se dirigea par Keuuiülà, en suivant la route de ce village 
^ Kebl. 

Le général Scherb était encore sur la rive droite de la 
Kinleig, lorsque l’attaque dont' nous venons de parier avait 
déjà réussi. Si le géuéral PetTasch eût formé une seule co> 
lonae des troupes destinées à cette attaque, le fort, le cetiip 
retranché , et la tète de pool de Kehl , tombaient aù pouvoir 
des Autrichiens. Toutefois iià avaient déjà fiancbi la plupaiX ‘ 
des ouvrages, et pénétré jusqu’au tiiilied de Kehl. La cava- ■ 
lerie de Scherb essaya de se retirer par le pont de laKinizig, 
mois elle y fut accueillie par un feu si meurtrier, qu’elle fut 
presque détruite^: quelques cavaliers seulement échappèrent 
à cette boucherie et fuient faits prisonniers'. Mais les trois 
bataillons d’infanterie de la soixante-huitième demi-brigade 
se jetèrent à gauche de la Kintzig, dont les eaux étaient fort 
basses, défilèrent sous le feu roulant dès ennemis, et vinrent 

• De K norobre ilaii du oflicirT <lu qatniüme nymient cte^avalferi»', dont * 
malbcureUkt’WU'nt le urnii eat reaié inconnu. • Loi^ue lc« Français tc^riranl l'a— 
vanlago, il en imposa Iclleiuenl aux Aulrichicns qui le gaidaieol |Misonoler, 
qu’il se Gt rendre ses armes , et coaduisil ces niâmes gardiens an général 
Sisoé. 
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tourner le fort au-dessus du Rhin pour rentrer dans KeHh ' 
Le général Siscé se mit h la tête de ces bataillons, et soutint 
le combat dans le village. Trois fois les Français furent re- 
poussés et foudroyés par quatre pièces de canon chargées h 
mitraille , qui enfilaient la grande rue. Enfin , vers sept heures ‘ 
du matin , après les plus grands efforts et des prodiges de va- 
leur, le colonel Ocskay fut obligé de céder, et fut fait pri- 
sonnier avec deux cents hommes. La garnison de Kehl reprit 
alors courage et tint tète à rennemii 

Sur ces entrefaites le bruit de la canonnade, qui s’était fait 
entendre jusque dans Strasbourg , avait répandu l’alarme dans 
cette ville, alors sans garnison. Les généraux Schawembourg 
et Moulins formèrent à la hâte un bataillon des ouvriers de 
l’arsenal , et l’envoyèrent à Kehl. Ce bataillon rencontra quel- 
ques soldats dispersés et les ramena au combat. En même 
temps arrivèrent deux bataillons de grenadiers et chasseurs 
.de la garde nationale de Stra.sbourg , pour soutenir les coni- 
.battans. Ces troupes, réunies et animées de la plus grande 
ardeur , tombèrent vigoureusement sur la colonne ennemie et 
la rejetèrent tout-à-fait hors de Kehl. Le bataillon de Man- 
fredini , qui arrivait par la route delNeumiilh , voulut attaquer 
à son tour j mais il était «trop tard ; les Français së trouvaient 
jcn force; et après quelques démonstrations inutiles, l’ennemi 
renonça a son projet , vers les onze heures du matin. 

11 serait plus qu’injuste de refuser de grands éloges au gé-^ 
néral Siscé, pour sa conduite ferme et vigoureuse 5 aux ba- 
taillons de la soixante-huitième demi-brigade, qui ne furent 
-point ébranlés par la première attaque sur la Kinlzig, et dé-< 
ployèrent tant de bravoure dans le village de Kehl; enfin 
.aux ouvriei;^ et aux citoyens de Strasbourg, qui donnèrent 
en cette occasion difficile une preuve signalée de leur patrio- 
tisme. Les Autrichiens montrèrent aussi une grande bra- 
voure; mais le général Petrasch avait pris de mauvaises dis- 
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positiong en divisant trop ses colonnes d'attaque. Il aurait dû iv. 

savoir que dans ces sortes d’entreprises l'ensemble ^es mou-> AlicougtM. 
vemensest aussi indispe i.'ali'e que leur impétuosité. 

Petrasch et Merfeld, après celle tentative Inutile, se reti- 
rèrent dans les vallées de la Kintzig et de la Renchen , et 
sur la route de Pforzheiin et Stuttgard, pour y occuper les 
défilés pur où l’armée française devait bientôt se retirer. 

Quelques partis envoyés plus en avant surprirent et enlevè- 
rent des équipages d’ambulance et d’administration. 

Retournons maintenant sur la Lahn, où nous avons laissé 
l’armée de Sambre-et-Meuse , et continuons le rédt des opé'>. 
rations du grince Charles. 
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CHAPITRE XIX. • 

0 

SriTE DE l’aHHÉE 1 796 . 

CombaU ior ta Lahn; mort >tq general Maicean. L’armé ^ Sambr*-e<-^ 
Meuse se retire sur le Rliin. Le gt rural Jounlan se <lémet du conimandi-orcni. 
— >Comiiiiiarfon delà reiiaite de ratirue de Rbln-ei>Moselic. Bataille de 
Biberaoh j passage <ln Vid-dEnfer. CooiImî* de f>uc-Ca^tcllt , de Saini^ 
Geoige»; Wnimser reitlcruié de nouveau dans Mauloue. All'aiies intéi- 
rieuies de llialie. Foroiaiion des r^ptiblirptes cispadaue et irans^wlaue. 
<— Heprisc de Hle de Conte sur les a\nglais. S'ûie de la letraile de 
raimce de Rhin - a •> Moselle j coiubau sur TtHij affaiies de Scblien* 
geuy etc. , eic. g etc. 


1 79S- an Yf. Combats sur la Lahn ; mort du général Marceau ; F armée 

ai Si-iiienibr. de Sambre-et-Meuse se retire sur le Rhin ; le général Jour- 
g'joorcompl. jg démet du commandement' . Le prince Charles , pen- 
Aïkinagne. séjour à Aschaffenburg, avait calculé les chances qui 

s’offraient à lui , et s’était appliqué à bien connaître les posi- 
tions que l’armée de Sambre-et-Meuse occupait sur la Lahn. 
Marcher sur le général Jourdan, et le forcer à se retirer jus- 
que sur le Rhin, ou bien laisser le général Wartensleben eu 
observation devant l’armée française, et revenir Sur ses pas 
avec un corps de vingt-cinq mille hommes, pour s’unir au 
général Lator.r et frapper sur le Danube un coup aussi décisif 
que celui qui avait eu lieu à Wurtzburg; tels étaient les deux 
partis entre lesquels flotta d’abord l’archiduc. Le second , 


I Journaux du temps, — Sièges et batailles, — Joniini, — Mémoires do' 
prince Cli.nrles , — Hisloire de Moreau , — Conp il’oeil impartial sur les ojiera— 
tiens des armées de Sarabie-cl-Mcuse cl île Rhin-et-Moselle, — Piécis liisliw 
liqoe de OedoD , — Histoiie de France , — Notes et Mémoires manuscrits , etc. 
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$ans doute, plus hardi que le premier, exigeait aussi des ,^g6-an iv. 
coiubioaisons plus fortes et plus ét^dues. Le général Jourdan AUanagne. 
avait , il est vrai , reçu des renforts j mais la masse princi- 
pale de son armée , fatiguée d’une campagne pénible , où le 
défaut de subsistances avait contribué h l’épuisement du sol- 
dat , ne paraissait point encore en état de reprendre l’offen- 
sive. D’un autre côté, le manque de chevaux pour remonter 
une grande partie de la cavalerie , et la rareté des munitions 
‘^ur l’artillerie, empêchaient le général français de songer a 
marcher en avant, ou du moins devaient le retenir assez de 
temps dans ses positions actuelles , pour que l’arcliidnc pût 
exécuter lemouvemem qu’il projetait sur Ulm , rejoindre le 
corps détaché du général Kauendorf , et prévenir Moreau sur 
le Danube, puisque ce général ii’y arriva que le a3 septembre. 
L’archiduc se détermina à manœuvrer pour forcer l’armée de 
Sambae-et-Meuse a quitter les bords de la l.ahn , et 'a cher- 
cher un appui sur le Rhin. 

Le 9 septembre, l’archiduc marcha avec le gros de l’armée 
vers Butzbach et W eilburg, tandis qu’une forte colonne, sortie 
de Mayence , sous les ordres du général Neu , s’avançait par 
'Wisbaden sur Limburg. En paraissant diriger la plus grande 
partie de ses forces sur WeuLir , l’intenlion du prince était 
fde faire croire a Jourdan qu’il voulait l’attaquer dans cette 
direction , et l’engager , par conséquent , a laisser sur ce point 
ses principales forces j mais son dessein véritable était de se 
porter sur Limburg et d’y forcer la ligne française , moins 
/orte de ce côté que vers Wetzlar. 

t Le 1 1 septembre , le corps du général Kray arriva à Munt- 
zenberg , et ses troupes légères se portèrent sur Giessen , 
qu'oocupait l’avant - garde de la division Grenier. Celle der-' 
nière troupe était composée d'infanterie et de cavalerie , et 
celle -ci , en raison de sa faiblesse numérique , fut obligée de 
se replier sur la rive droite de la Lahn. L’infanterie tint 
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IV. assez long-temps dans la ville, à la faveur des restes dès fop- 
“*• tificatioiis dont elle était entourée j mais les habitons ayant 
ouvert une des portes aux Autrichiens, les braves fantassins 
français, assaillis de tous côtés, furent obligés de se rendre. 
Le général Grenier, instruit aussitôt de cette espèce de sur- 
prise , ht avancer, sur la rive droite de la Labn , plusieurs 
pièces d’artillerie , et menaça d’incendier la ville avec des 
obus , si les Autrichiens ne rendaient pas sur-le-champ les 
prisonniers qu ils venaient de faire , et qu’ils ne devaient qu’à 
la trahison des bourgeois de Giessen. La menace du général 
français produisit' son effet , et l’infanterie put traverser la 
Lahn pour rejoindre la division dont elle faisait partie. Le 
poste de K leiu-Linden , sur la rive gauche , et dont les troupes 
de Kray s étaient également emparées, fut repris à la haïoa- 
nette et resta au pouvoir des Français. 

Le 12, Kray prit position sur les hauteurs de Giessen ; le 
général Holze s avança jusqu’à Weilmunster et replia les 
avant-postes français de Weilburg et Braunfels. 

Sur ces entrefaites, Jourdan s’était porté du côté de Lim- 
burg pour faire quelques changemens sur ce point de sa ligne. 

Le général Lefebvre , qui avait le commandement supérieur 
des divisions Grenier et Championnet, dépêcha des officiers 
d’état-major pour informer le général en chef que l’ennemi 
'• annonçait l’intention d’effectuer une attaque générale. De 
retour à son quartier, Jourdan apprit que le prince Charles 
était h Friedberg, et cette nouvelle l’affermit dans l’idée que \ 
les efforts principaux des Autrichiens auraient lieu sur cette 
partie de la ligne française. La présence des troupes ennemies 
réunies de ce côté, fit penser a ce général que l’avant-garde 
de Lefebvre était compromise sur la rive gauche de la Lahn, 
et cette troupe reçut en conséquence , dans la nuit du i a au 
i 3 , l’ordre de passer sur la rive droite, et de venir prendre 
position dans la direction du général Grenier, la droite ap- 
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puyée à Hermestein sur la Oiil. Lefebvre occupa, en outre , 1796-an it. 
Atzbach et Henchelsheim ; et le quartier-général s’établit à AUemagne, 
Aslar. Ces dernières dispositions donnaient à la ligne fran- 
çaise un déploiement trop étendu pour qu’elle pût résister 
avec quelque avantage. 

Le i 3 , Wetzlar n’étant plus couvert que par de petits postes 
d’observation, qui se replièrent à l’approche des avant-gardes, 
fut occupé par l'ennemi. I.es Français , par une extrême né- 
gligence , avaient laissé subsister le pont de cette ville. Le 
général Stairay prit position sur le Galgenberg. Le général 
Grenier repoussa quelques détachemens qui avaient passé sur 
la rive droite , et qui inquiétaient les flancs et les derrières de 
sa division. ; «r 

Cependant, l’archiduc ayant quitté Friedberg dans la jour- 
née du i 3 , marcha par Lsingen sur Weilmunster, où il ar- 
riva le i4 j il avait laissé à Bulzbacb cinq bataillons de gre- 
nadiers et onze escadrons de cuirassiers pour renforcer le corps 
de Kray , qui reçut l’ordre de faire des dénionstrations vi- 
goureuses afin d’entretenir le général Jourdan dans son erreur 
sur le projet du prince. Celui-oi se réunit au général Hotze , 
arrivé depuis la veille à Müll , et se porta en avant pour re- 
connaître la position des Français. Cette reconnaissance le 
porta à croire que Jourdan voulait prendre l’initiative de l’at- 
taque , et cette supposition , qui n’était cependant pas fon- 
dée , engagea l’archiduc à persister dans son projet de percer 
la ligne française vers Limhurg , en continuant toutefois ses 
démonstrations du côté de Wetzlar, 

Les troupes légères autrichiennes ayant passé la Lahn à 
Loller , occupèrent la forêt qui se trouve sur la rive droite , 
et coururent sur le flanc gauche des Français , depuis Thiliar 
jusqu’à Ruuckel. L’avant-garde de Marceau , attaquée en 
même temps à Munsfelden , se défendit avec opiniâtreté , et 
donna le temps à la division Bonnaud et aux troupes légères 
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de la division Becnadotte de marcher à son secours. Marceait^ 
accouru a son avant-garde, attaqua à son tour les Autrichien» 
et les repoussa jusqu’à Kirchberg , où ils reocontrèrent la 
division du général Neu, qui s’était avancé lui- même de 
Mayence dans cette direction. 

Pendant ce dernier engagement , Jourdan , supposant tou- 
jours que l'krçhidiic allait déboucher par Giessen et Wetalar, 
envoyait au général Boonaud l’ordre de ramener sa cavalerie 
des environ» de Limhurg à Aslar, et au général Beroadotte 
celui d’ahandooner sa posifiotr pour se rapprocher de Weil- 
burg et y relever la division Championnet , celui - ci devant 
réunir ses troupes en atrrière de Wetzlar. Ces dispositions 
vicieuses, qui devaient avoir^es résultats si làcheu:i, ne 
peuvent être excusées que par l’ignorance où se trouvait le 
général Jourdan, de la marche de l'archiduc sur Limhurg ; 
mais du moment où il fut informé que l’avaot-gardedu prince 
était engagée avec le corps de Marceau , il est difficile de con- 
cevoir le motif qui l’empêcha de les rectifier. Ce fut- en vain 
que ses généraux lui annonçaient mie attaque sérieuse du 
côté de Liiuhnrg j Jourdan s’obstiua à ne voir dans cette at- 
taque qu’une démonstration dont le but était de lui faire dé- 
garnir son front du côte de Giessen et Wetzlaa, et dès- lors 
il ne voulut apporter aucuu changement aux ordres qu’il a^alt 
donnés. Qn va voir combien cette erreur fut fatale g l’armée 
française. 

Le i5 septembre au soir,, telle était la position des deux 
armées : le général Kray entre Giessen et Wetzlar ; le général 
Hqtze à Weilmunster ; le général Neu à Kirchberg ; l’archiduc, 
avec un fort corps de troupes , à Nicdn -Breuhen y Starray , 
en seconde ligne , derrière le général Kray, < 

Le général Marceau, comQuiniquaat par sa droite au Rhin, 
était avee sou corps de bataille ,vers Dietz , Limhurg et 
Nassau , son avant-garde vers Munsfeldoi. Le général CasteL- 
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Terl, av« Indivision onxiliaire de l’armée du Nord, était à ijgC-an tt. 
Diotz, Beruadotle à Runkel, Champiounet a Weilburg, Le- Allemagne, 
flebvre derrière Welzlar, Grenier vis-’a-vis Giessenj la ré- 
serve de cavalerie à Aslar. 

Le i6 septembre, les Autrichiens débouchèrent de la forêt 
vis-a-vis de Loller, et repoussèrent les avaiit-posles que 
G renier avait sur sa gauche. Le général Kray rangea quelques 
troupes en bataille vis-'a-vis de Cleiberg et de Fetzberg. La 
brigade du général CAivier, que Grenier avait laissée sur des 
hauteurs devant Giessen', sur la rive droite, fut obligée de 
céder le terrain. Jourdan envoya la cavalerie de Bounaud au 
secours de la division. Grenier, avec une demi-brigade d’in- 
fanterie , le régiment des cuirassiers et uue batterie d’artillerie 
légère. Lui-même se rendit sur Ir- champ de 1 aiaille : il fut 
à mène de reconnaître que les Autrichiens , quoique nom- 
breux, ue l’étaient point autant qu’il l’avait cru d'abord , et 
que cette attaque pouvait fort bien n’être qu’une démonstra- 
tion. L’essentiel, dans le moment, était de repousser les as- 
saillana , ce que les troupes de Grenier et de Bonnaud exécu- 
tèrent avec valeur. L’ennemi fut culbuté et forcé de se retirer 
en désordre sur la rive gauche de la Lahn. Kray, pour remé- 
dier à cet échec et empêcher les Français de pousser trop vi- 
goureusement son avant-garde , avait fait déboucher par Gies- 
sen une forte colonned’infanterie sur laquelIeBonnaud se porta 
avre rapidité et dont il sabra les tirailleurs. Le général Levai, 
eonmiandant i’infantei'ie qui d’abord avait été envoyée au 
secours de Grenier , s’étant réuni au général Olivier , les deux 
troupes cHargèreiit vigoureusement^l’infanterie dcKray et la 
firent rentrer dans Giessen. La nuit mit fin au combat, et la 
perte fut à peu près égale des deux côtés; mais le brave gé- 
néral fionnaud,qui avait, par sou étonnante activité, rendu 
tant de services à l’armée, et dont la bouillante ardeur avait , 
dans cette dernière circonstance, décidé du succès de l’action , 
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i 7 gr>-an i». trouva, pour ainsi dire, la mort au milieu des lauriers qu’il 
Alkniago*. venait de cueillir pour la dernière fois. Atteint d’une balle 
qui lui cassa la cuisse, il mourut quelques mois après, empor- 
tant les regrets de tous ses camarades et des soldats qu’il avait 
commandés avec tant d’honneur; il fut pleuré particulière- 
ment du général Jourdau, dont il était l’ami. Le général 
Dulesme fut également atteint de deux balles, qui ne lui 
firent point de blessures dangereuses. 

Mais tandis que ceci se passait au centre et h la gauche de 
l’armée, des événemens bien autrement importans avaient 
lieu du côté de Limburg. On a vu que l’arcbiduc avait , la 
veille, concentré la plus grande partie de ses forces de ce 
côté, et que Jourdan , au contraire, avait disséminé et affaibli 
les siennes. Les changemens qui avaient eu lieu le i4 dans 
les positions de la droite de Tarmée française , faisaient perdre 
à cette droite une partie de ses taoyens de résistance. 

Le i6 au matin, l’archiduc avait ordonné une attaque géi 
* néralc sur le corps de Marceau. Une colonne dirigée sur 
Dietz, apres avoir culbuté les avant-postes qui en défendaient 
les approches , s’empara de cette ville et du pont qui s’y trouve. 
L'attaque principale faite sur Limburg réussit d'autant mieux, 
que les Français avaient évacué en partie ce point de leur 
ligne, et que les forces ennemies étaient infiniment supé- 
rieures. Les postes laissés dans Limburg n'opposèrent qu’une 
faible résistance, et les Autrichiens occupèrent la ville. Mais 
lorsqu’ils voulurent déboucher sur la rive droite, il leur fallut 
faire des efforts plus vigoureux. Toutefois , à la faveur d’une 
batterie amenée sur les bords de la Lahn, ils réussirent à se 
rendre maîtres des ponts de pierre et de bois et du faubourg 
de la rive droite. Alors l’engagement devint sérieux. Marceau, 
avait fait disposer sou artillerie de manière a battre le défilé 
de Limburg, et Bernadette venait de lui envoyer un renfort 
d’une demi- brigade d’infanterie, trois pièces de canon et cent 
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tKevaux. Ge secours permit a Marceau de faire réattaquer le 
faubourg , qui fut d’abord repris après uu combat opiniâtre. 
Les Autrichiens étant revenus à la charge, chassèreut une 
seconde fois les Français à l’aide d’une nouvelle batterie élevée 
sur une hauteur de l’autre coté de la rivière j mais Marceau, 
convaincu de toute l’importance du déâlé , ordonna uue se- 
conde attaque , qui fut si impétuc.use , que les Autrichiens 
abandonnèrent derechef le faubourg , et le laissèrent au pou- 
voir des Français. La nuit mit fin'à une lutte aussi sanglante 
qu’opiniâtre. Marceau n’avait opposé que douze bataillons a 
la masse imposante des Autrichiens, qui comptaient de douze 
à quinze mille hommes^ 

Dès le commencement de l’attaque , Marceau avait envoyé 
demander au général Jourdaü des secours suffîsans pour em- 
pêcher l’ennemi de déboucher par le défilé de Limburg ; et 
Jourdan avait sur-le-chamj^ donné l’ordre ah général Cham- 
pionnet de détacher le général Klein avec trois bataillons, ya 
régiment de cavalerie et quelque artillerie , pour relever à 
Weilburg le général Bernadotte, qui dut marcher avec toute 
sa division sur Limburg. La réserve de cavalerie, rappelée si 
a contre-temps au centre de l’armée, reçut^en même temps 
l’ordre de se porter en toute hâte auprès du général Marceau. 

Pendant la nuit du 16 ay 17, l’archiduc fit établir plu- 


Isieiirs batteries de gros calibre, sur les hauteurs, a droite et à 
gadche de Limburg, et disposa ses troupes'sur quatre co- 
lonnes., Üne, partant de Dietz , devait se porter sur le flanc 
droit des Français ; deux autres devaient déboucher par les 


ponts de Limburg ; et la quatrième devait traverser la Lahti 
'a gué , sur la droite de la ville. Un événement assez surpre- 


nant vint rendre superflues les précautions de l’archiduc pour 
la réussite de son attaque. Le général Castelvert, dont la di- 


vision gardait l’espace depuis Dietz jusqu’au Rhin, a la 
nouvelle que le poste de Dietz était forcé, avait pris sur lu! , 


ijgG-an it. 
Alivmagtie. 
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1596- an iT. sans en recevoir l’autorisation du général en chef, de se re- 

Alicmagne. tirer sur Montabauer, et de l'a sur lNetlV^'ied. Cette retraite 
. singulière , dont le général Marceau ne fut pas même informé, 
avait laissé la droite de ce général entièrement à découvert, 
et lui ôtait par conséquent toute possibilité de faire attaquer, 
comme c’était son dessein, les .Autrichiens, qui avaient débou- 
ché par Dielz; il ne pouvait plus rester, dans l’état de faiblesse 
où il se trouvait , en présence de forces aussi considérables. En 
conséquence, pro&lant d'ain brouillard épais qui dérobait la ' 
vue de ses mouvemens, Marceau se retira, dans la matinée 
du 17, sur Molzberg; les Autrichiens, en débouchant sur 
leurs quatre colonnes, trouvèrent tous les postes français 
évacués ; mais ils n’en comiiinèrent pas moins leur marche , 
et harcelèrent la division française jusqu’à Molzberg , sans 
néanmoins pouvçir remanier. Bernadette ne fut pas aussi 
heureux que Marceau. Afin d’ex«cuter plus ponctuellement 
l’ordre qu’il avait reçu de Jourdan, ce général", n’attendaijt 
point la réunion entière de sa division pour, se mettre en 
marche, était arrivé dans la matinée sur les haulenrs d’Off- 
heim, avec quatre bataillon's et cinq escadrons. Il fut fort 
surpris de rencontrer, au lieu des Français, une colonne au- 
trichienne de huit bataillons et treize escadrons s’avançant 
dans la plaine. La circonstance' était éminemment critique : 
Betnadotte courait risque, en se retirant précipiutihnient, 
de compromettre les troupes qui occupaient les postes de 
Weilburg etde Runckel. D’un autre côté, attendre renneini, 
c’était s’exposer à être taillé en pièces. Toutefois, ne prenant 
conseil que de son courage, l’intrépide général résolut de 
* combattre, pour donner le temps à Jourdan d’être informé 
de l’état des choses, et d’opérer un mouvement rétrograde. 

Il tint donc jusqu’à midi , avec une bravoure et un dévoue- 
ment qui furent de la plus grande utilité à l’armée. A celte 
heure seulement, ayant acquis la certitude que les troupes. 
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depuis Weilbtirg jusqu% Runckd, étaieut en pleine re- 
traite, il se retira l«i-même, en bon ordre, )nsqu’k Meb- 
renberg. Ce fut dans ce bourg qu’il, fut rejoint par le général 
Klein et par le général Simon , que des guides malveillans 
égarèreut d’abord en sortant de Ruuckel. A peine cette réu- 
nioa des troupes -de Bernadolte était-elle opérée, que ce gé- 
néral Alt attaqué par la colonne autriebiennequi avait marché 
à sa poursuite. Mais ce fut en vain que cette colonne essaya 
de débusquer les Français des bois qui sont en avant de 
Mefarenberg. Le général Klein tirailla avec les Autrichiens 
jusque huit heures du soir ; et la réserve de cavalerie étant 
'venue joindre b ce moinenl la division Bernadette , les troupes 
ennemies furent repoussées. Les Français bivouaquèrent à 
Mehrenberg. 

L’archiduc, dont les nombreuses colonnes avaient débou- 
ché, comme nous l’avons dit, par Limburg et Dietz^ s'arrêta 
sur les hauteurs d’Offheim et de Dieffenbach , pour y passer 
la nuit. Le général Neu se porta dans le bois d’Heislernbach, 
tandis qn’une autre colonne se dirigeait par Nassab sur l’ex- 
trémité de la ligne ennemie. ' 

Jourdan, en quittant les bords de lu Lahn , avait l'inten- 
tion de se retirer en arrière d’Altankirchen , sur la Wiedbach. 
Ce mouvement rétrograde offrait de grandes difficultés, par 
lé mauvais état des chemins h parcourir. D’un autre côté, le 
ctfimin suivi par Marceau avait beaucoup éloigné ce corps 
de troupes du grps de l’armée française; et pour se rendre 
à Altenkirchen , Marceau avait b parcourir une bien plus 
grande distance que l’archiduc. Toutefois , Jourdan se con- 
fiant dans la lenteur ordinaire des niouvemens autrichiens , et 
dans l’extrême activité de son jeune lieutenant, espéra que 
l’armée serait réunie à Altenkirchen avant que l'archiduc 
s’approchât de cette ville; et il donna a ses troupes l’ordre dte 
se mettre en marche pendant la nuit du 17 au 1 8. 


(796 - an I». 
Alloinugne. 
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1796-an iT. Le géne'ral Grenier passa la Dill-'a Herborn, le i*],h huit 
Allemagne, heures du soir ; et après une halle de deux heures , sa divi- 
‘ sion marcha sur Hoff, où elle prit position. Celle du générai 
Championnet commença son mouvement à dix heures , re- 
monta la Dill jusqu’à Herborn, et se dirigea ensuite sur 
Hachenburg. Le général Lefebvre ne quitta ses positions que 
le 18, à deux heures du matin; il vint également passer la 
Oill à Herborn, et s’établit à Hoff, en avant de la position 
occupée par la division Grenier. Bernadotte partit dé Meh- 
renberg également à deux heures , et vint camper à Hayn , 
1 a* réserve de cavalerie faisant son arrière-garde. Marceau 
marcha de Molzberg sur Freilingen. Le même jour, c’esU 
à-dire le 1 8 , le général Castelvert s’établissait dans la tête 
de pont de Neuwied, dont le général Jourdan avait précé- 
demment ordonné la construction. Marceau fut le seul des 
généraux qui fut inquiété par l’ennemi dans sa marche' sur 
Freilingen. L’archiduc se trouvait le 18 à Molzberg, et le 
’ général Neu avait marché sur Ehrenbreitstein. 

Le 19*, l’armée française continua son mouvement sur 
Âltenkirchen. Le général Klein fut chargé d’escorter le parc 
. d’artillerie à Uckerad. A trois heures du malin, le général 
Bernadotte marcha en avai^t-garde avec la division de réserve, 
de cavalerie chargée d’occuper le défilé d’Altenkirohen , que 
devait franchir l’armée entière pour prendre les positions 
qui lui étaient indiquées. Bernadotte mit tant de célérité (Uns 
son mouvement, qu’il arriva de bonne heure à Altenkirchen , 
et qu’il put faire a loisir toutes les dispositions nécessaires 
pour assurer la retraite de Marceau et du reste de l’armée. 
Un régiment de cavalerie fut détaché sur le chemin de Frei- 
lingen, à la rencontre de Marceau. Le général Lefebvre, qui 
formait l’arrière-garde, ayant vu défiler les divisions Grenier 
et Championnet, vint s’établir sur les hauteurs en avant 
d’Altcukirchen , appuyant sa droite à la grande route. Le gé- 
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néral Kray marcha si lentement a la poursuite du gros de ,ro(î-«niv. 
l'armée, que ses couleurs ne fureut pas même aperçus depuis Allemagne, 
la Dill jusqu’à Altenkirchen. 

Le général Marceau avait été chargé par Jourdan du soin 
de retenir Tarchid UC , en escarmouchant avec lui pendant que 
les autres divisions passaient le dédié d’Altenkirchen , et 
l’intrépide guerrier s’était déjà acquitté , avec toute le zèle qui 
lui était ordinaire, de cette mission péiilleuse. Lorsque l’ar- 
rivée du régiment de cavalerie qui avait été détaché à sa 
rencontre lui eut appris que l’armée prenait ses positions , il 
partit de Freilingen pour se réunir aux autres divisions. 

L’archiduc était arrivé pendant la nuit en face de Freilingen , 
et le général Hoize , qui avait fait prendre les armes à ses 
troupes dès la pointe du jour, attaqua l’arrière-garde de 
la colonne françaiseen retraite. Suivie piedàpied etavcc beau- 
coup de vivacité , cette arrière-garde eut à soutenir des com- 
bats continuels pendant toute sa marche. Le général Marceau, 
qui s’était placé à ce poste dangereux, avait inspiré aux 
soldats une telle ardeur , que l’ennemi , malgré sa supé- 
riorité, ne put les entamer. Cependant ces braves , qui se 
vouaient avec tant de résolution au salut de leurs frères 
d’armes, après avoir traversé la forêt de Hosienbach , s’ap^ 
procbaient du défilé, que les troupes ii'a\aient point encore ' 
achevé de, franchir. Il était à craindre que l’arcli duc, ren- 
forçant ses colonnes d’attaque, ne poussât brusquement Mar- 
ceau sur le défilé, ce qui aurait pu jeter le désordre et la 
confusion dans les troupes qui le traversaient encore. Jourdan 
sentit tout ce que cette situation avait de critique, et envo\a 
dire à Marceau qu’il allait le faire soutenir, mais qu’il était 
indispensable qu’il s’arrêtât pendant quélque temps pour con- 
tenir les Autrichiens. 

Marceau, sans calculer le nombre des ennem<<= auxquels il 
avait affaire, n’hésita pas un moment à exécutei 1’ >rdre qu’il 
VII. S 
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vient (le recevoir. Il fait placer , sur deux mamelons qui domi- 
Aileuiagiie. nenl la sortie de la foret de Hostenbach , six pièces d’artillerie 
légère ; en même temps il fait avancer legrosdeses troupes pour 
soutenir son arrière-garde, et, toujours le premier au poste du 
péril et de l’honneur , le général se met à la tête des troupes lé- 
gères. Mais voulant mieux reconnaître l’ennemi qui s’avance, il 
s’approche des premiers éclaireurs , accompagné seulement du 
capitaine du génie Souhait et de deux ordonnances, üu hus- 
sard du régiment deKayser, qui caracolait devant lui, l’a- 
muse et le distrait par les divers mouvemens qu’il fait faire 
son cheval , et , pendant ce temps, Mafeeau est ajusté par ua 
chasseur tyrolien caché derrière une haie , et qui lui lire im 
coup de carabine h très-peu de distance. L’intrépide général 
lait encore quelques pas ; mais bientôt il sent qu’il est blessé 
à inoit , se fait descendre de cheval , et tombe dans les bras 
de ceux qui sont accourus pour le recevoir. La nouvelle 
de ce fa'al événemeut se répandit à l’instant dans toute 
l’armée. Jourdan, qui s’était empressé d’accourir sur le champ 
de bataille, rencontra le jeune héros porté par quelques gre- 
nadiers qui fondaient en larmes. L’entrevue de ces deux chefs, 
unis par les liens d’une étroite amitié , fut douloureu.se et 
touchante. Toutefois Jourdan, après avoir ordonné que rien 
ne fût néglige pour que l’illustre blessé reçfit les secours les 
]dns prompts et les plus efficaces , prit lui-même le comman- 
dement de l’arrière-garde, dont la retraite se continua dans 
le meilleur ordre, et sans que l’ennemi pût réussir h la trou- 
bler. La division Marceau vint prendre position à la droite' 
de celle du général Bcrnadotle. L’archiduc établit son quartier- 
général à Freilingen ; son avant-garde occupa le village et la 
forêt d’Hostenbach ; le général Neu s’avança sur la Kieubach a 
llomersdorf. 

Jourdan, de retour à Altenkirchcn , s’empressa d’aller vi- 
siter le guerrier expirant. Les chirurgiens , eu annonçant qu’il- 
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n’y avait aucun espoir de sauver la vie à Marceau, ajoutèrent 
qu’on ne pouvait le trausportei plus loin sans le faire mourir 
à l’instant. Cette décision redoubla la consternation générale. 
La mort de ce brave , si cher à toute l’armée , a l'àge de vingt- 
sept ans, rappelait a la pensée tous ses titres de gloire, ses 
grands talens militaries, son courage héroïque, toutes ses 
qualités éminentes de l’esprit et du cœur. Témoin du déses- 
poir de ses nombreux amis, instrutide la douleur publique, 
le généreux jeune homme demeurait seul calme et impassible 
au milieu du deuil général, et montrait encore h ses derniers 
momens l’intrépidité qu’il avait si souvent déployée sur le 
champ de bataille. La mort n’effrayait point celui qui l’avait 
envisagée tant de fois : « Mes amis , disait-il h ceux qui l’en- 
touraient, je suis trop regretté ; pourquoi me plaindre? Je suis 
bien heureux puisque j’expire pour la patrie. » 

Cependant , il fallait quitter Altenkirchen et continuer h 
marcher sur le ilhin. Jourdan se détermina, non sans le 
plus vif regret, à laisser Marceau dans la ville. Il donna 
l’ordre à deux officiers d’état-major, deux chirui'giens, et a 
deux hussards d’ordonnance de rester auprès du général, qui 
n’avait plus que peu d’instaus à vivre. Le général en chef 
écrivit lui-même aux généraux ennemis pour recommander 
Marceau à leurs soins généreux. Cetté précaution était su- 
perflue : Marceau n’était pas moins en estime dans l’armée 
autrichienne que dans l'armée française. Dès le matin du 20 
septembre, un capitaine des hussards de l’Empereur, com- 
mandant aux avant-postes, était venu s’informer de l’état du 
blessé, et, peu de temps après, le général Haddick vint témoi- 
gner à Marceau combien il prenait part à son malheur. Le 
général Kraj, ce respectable vétér.in de l’année autrichienne, 
donna des marques particulières et bien touchantes de ses 
regrets. Profondément affligé, et les yeux baignés de larmes,' 
il pressa les mains mourantes de Marceau, qu’il estimait d’au- 
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tant plus , qu’il l’avait souvent combattu , et qu’il pouvait 
l’apprécier. Les officiers et les hussards de Blankenstein et 
de Barco envoyèrent une dcpnlation pour le visiter , et leur 
douleur était aussi vive que si Marceau les eût commandés. 
Un dernier hommage manquait à la gloire du jeune Français : 
^e prince Charles s’empressa de le lui rendre , en venant lui- 
même visiter Marceau à son lit de mort , et en ordonnant a son 
chirurgien d’unir ses soins à ceux des Français pour le sauver , 
s’il était possible. Mais toutes les ressources de l’art furent 
inutiles. Après avoir supporté avec une stoïque résignation 
les opérations longues et douloureuses que les chirurgiens lui 
firent subir, Marceau expira le 21 septembre, à cinq heures 
du matin. Les officiers qui étaient restés près de lui deman- 
dèrent à l’archiduc que les dépouilles mortelles du général 
fussent rendues à ses frères d’armes. Le prince y consentit 
sur-le-champ , en accompagnant cette permission de nou- 
velles preuves de l’intérêt qu’il portait au défunt. Le corps 
de Marceau fut escorté par un nombreux détachement de 
cavalerie autrichienne jusqu’à Neuwied ; l’archiduc demanda 
même qu’on l’avertît du jour où ces précieux restes seraient 
inhumés , afin que l’armée impériale pût se réunir aux Fran- 
çais dans les honneurs funèbres qui lui seraient rendus. 

Le corps de Marceau fut déposé près de Cohlentz, dans 
la redoute de^ Pétersberg , qui prit depuis le nom de fort 
Marceau , et le jour de la lugubre cérémonie , l’armée ennemie 
prit les armes en même temps que l’armée française. Des 
salves d’artillerie sur l'une et l’autre rive annoncèrent à la 
France qu’elle venait de perdre un de ses plus dévoués dé- 
fenseurs, et a l’Allemagne un des plus illustres gucrrieis 
qu’elle eût eus ’a. combattre. Telle fut la fin prématurée du 
général Marceau , d’un général dont la patrie doit s’honorer 
à jamais. 

La mort de Marceau fut, depuis la blessure mortelle du gé- 
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néral Bonnau(î,le i 6 septembre, le dernier accident remar- 
quable de la longue et pénible retraite de l’armée de Sanibre- 
et-Meuse sur les bords du Rhin. Celte retraite fut efrectuée 
avec ua bonheur dont on n’aurait guère pu se flatter, si les 
généraux autrichiens eussent déployé plus d’activité pour 
profiter de la supériorité numérique de leurs troupes , et de 
l’état de pénurie dans lequel se trouvaient les soldats français. 
Le prince Charles n’a point dissimulé les fautes qu’il commit 
en cette occasion ; fautes dont nous lui devons savoir gré , 
tout en appréciant sa noble franchise , puisqu’elles contri- 
buèrent efficacement a conserver une armée qui devait rendre 
encore de si grands services ’a la patrie. 

Nous allons suivre la retraite de celle armée, que le récit 
de la mort de Marceau nous a fait suspendre un moment. 

Le 20 septembre, les divisions Grenier et Championnet 
quittèrent , à quatre heures du matin , leurs positions respec- 
tives, passèrent la Sieg et l’Agger dans la journée, et s’éta- 
blirent, à la nuit, de la manière suivante le général Grenier 
ayant sa droite en arrière de Mundorf, et .«a gauche dans 1 % 
direction d’Eschmar , Cliampionnet , son centre à Troistorp, 
prolongeant sa gauche parallèlement au cours de l’Âggcr , et 
son avant-garde en avant de Siegberg ; ta réserve de cavalerie 
s’établit en seconde ligne des deux divisions. Le général 
Poncet , qui avait remplacé Marceau dans son commânde- 
meu| , passa le Rhin sur le pont volant de Bonn , et fut 
camper en arrière de cette ville. Les généraux Lefebvre et 
Bernadotte, qui avaient quitté leur position a cinq heures du 
matin, établirent leurs troupes en avant d’Ukerad. Berna- 
dotle avait sa droite appuyée a des marais , et Lefebvre , sa 
gauche à la Sieg. * 

Le lendemain, 21 septembre, les troupes qui avaient passé 
le Rhin prolongèrent leur gauche sur le château deBiusberg, 
qui fut fortement occupé y le centre fut établi à Portz , et la 
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droite resta appuyée au Rhin. La posilioo des autres divi- 
sions demeura la même, a l’exception que les troupes légères 
furent établies en avant du front du camp, de manière a 
observer tout ce qui déboucherait sur l’Agger et sur la Sieg. 

Toutefois, un grand changement allait avoir lieu dans 
Tarmée de Sambre-et-Meuse : celui qui la commandait depuis 
plus de deux ans , qui avait vaincu avec elle 'a Fleurus, à 
Aldenhoven, et qui l’avait dirigée en Allemagne, Jourdan , 
allait donner sa démission. Depuis le moment où , parvenu sur 
la Rednitz, il avait été forcé de suivre à la lettre des plans 
dont il reconnaissait les vices , il avait demandé à se démetirc 
du commandement en chef, et a rentrer en France. Le gou- 
vernement directorial ne crut pas devoir agréer la proposi- 
tion de Jourdan dans un moment où il croyait que les talens 
et l’activité de ce général allaient avoir un plus grand déve- 
loppement. 11 reçut donc l’ordre de rester à son poste, jus- 
qu’à ce que Tannée sous ses ordres fût hois de danger. Ce 
but venait d’être atteint, Jourdan renouvela sa demande. Le 
directoire n’accepta cette démission qu’en réitérant au gé- 
néral l’expression de ses regrets de lui voir quitter une car- 
rière qu’il avait parcourue avec tant de gloire. Mais Jourdan 
était fatigué de lutter sans cesse avec des autorités turbu- 
lentes, qui, ne comptant pour rien l’expérience desgénéranx, 
s’arrogeaient le droit de diriger des opérations souvent fu- 
nestes aux intérêts delà patrie. 11 persista dans sa résolution, 
et, le 28 .septembre, il remit le commandement en chef au 
général Heuinonville, qne le directoire avait désigné pour 
le remplacer. Jourdan partit le 29, pour se retirer dans sa 
famille, accompagné, malgré ses derniers revers, de l’estime 
et des regrets des braves qu’il avait (yinmandés depuis 1 ^98 , 
et auxquels il avait plus d’une fois montré le chemin de la 
victoire. 

L’armée de Sambre-et-Meuse, sous son nouveau général. 
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demeura , pour ainsi dire , dans une complète inaction. Apres 
avoir escarmouche pendant quelque temps pour l’occupation 
du poste de Neuwied , pris et repris plusieurs fois par les 
deux partis , les années française et autrichienne conclurent 
un armistice, qui suspendit indéfiniment les hostilités. L’ar- 
chiduc, immédiatement apres l’établissement du général Jour- 
dan sur le Rhin , avait marché sur le général Moreau. Qua- 
rante-trois bataillons et soixante-dix-huit escadrons, qu’il 
laissa sous le commandement du généial Werneck , pour 
observer le général Beurnonville , furent , a la suite de l’ar- 
mistice conclu , répartis entre la Sieg et le Rhin. Les Fran- 
çais entrèrent en quartiers d’hiver depuis Dusseldorf le long 
du Rhin, jusqu’à la IVahe et Kircheim-Poland. 


Coutinuntioii de la retraite de Vantiée de Bhin-cl- 
Moselle J bataille de Biberach ; passage du val d' Enfer 
L’armée de Rhin- et -Moselle, suivie avec beaucoup de 
circonspection par le général Latour , était arrivée le sep- 
tembre sur l’iller sans rencontrer d’obstacles et sans être in- 
quiétée. Moreau avait eu d’abord l’intention de s’arrêter 
quelque temps dans cette position ; mais , ne recevant aucune 
nouvelle de France, et continuant d’être instruit par les ga- 
zettes allemandes des avantages remportés su» l’armée de 
5ambre-et-Meuse , il sentit qu’il n’avait point de temps à 
perdre pour effectuer sa retraite sur le Rhin. L’archiduc pou- 
vait manœuvrer sur ses derrières , et le général Kauendorf 
s'avançant avec rapidité sur lUm , pouvait déborder sa gauche 
et se lier avec le général Petrasch qui s’avancait, comme on l’a 
vu plus haut, par les vallées de la Kintzig et de la Rencheu. 


' Jonrnaux du temps, — Sièges et batailles, — Histoire dcFrauce, — Coup 
d’œil impartial sur les opérations |dcs deux atiiices deSatubrc~et-Meuscei fie 
' Rb'm-ctrMosclle , — Viede Moreau , — Précis bistoiiquedc Dedou, — Jomiiii / 
— tAlémoiie» du prince Cbailes^r-Kotcs et Meiuoirea coinmuoiqués^ctc. 
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i' 96— an y. L’ainiée française se porta en trois marches des bords de 

Allfinagne. Hier en arrière du lac de Féder ; et , le 28 , elle occupa les 
positions suivantes : le corps de bataille du général Férino , 
qui avait rallié à lui , vers Zeyl , les brigades des généraux 
Paillard et Tharreau , détachées auprès de Kempten , se 
porta sur les hauteurs derrière la Schussen, entre Baind 
et Ravensbnrg ; le général Saint- Cyr s’établit près de Stein- 
hausen , entre le lac et l’abbaye de Schussenried. L'aile gauche 
prit position entre le lac de Feder et le Danube. Desaix, qui 
la commandait , avait passé le Danube a Ehingen , et son ar- 
rière-garde, qui se défendit long-temps à Ulm contre le gé- 
néral Mauendorf , n’avait évacué cette ville que dans la nuit 
du 2G au 27. Moreau établit son quartier-général à Saulgau. 

Les Autrichiens avaient suivi méthodiquement tous les 
mouvemens de l’armée française. Cependant le général Nauen- 
dorf , plus actif et meilleur tacticien que le général Latour j 
sentant combien il pouvait être avantageux de gagner rapi- 
dement les flancs de l’armée française pour établir ses com- 
munications avec l’archiduc , et se lier aux troupes de Petrasch , 
s’avança jusqu’à Tubingen sur le Kecker. Latour continua à 
marcher sur les traces de Moreau , quand il pouvait se bor- 
ner à faire |pivre ses arrière-gardes par le général Frœlich 
seulement ou par de la cavalerie , et se porta par sa droite 
dans la même direction que ISauendorf ,: avec la masse de ses 
forces. 11 n'était pas nécessaire d’employer les troupes réunies 
des généraux Frœlich , Wolf et Saint-Julien pour presser le 
corps de Férino , puisqtie la marche de cette aile droite des 
Français n’avait aucune importance stratégique pour les Autri- 
chiens : quelques escadrons de hussards eussent suffi pour 
remplir cet objet. Pour se rendre compte de cette dissidence 
d’opérations entre Kauendorf et Latour, il faut se rappeler 
que le premier n’était point sous les ordres immédiats du se- 
cond } qu’il avait été détaché par l’archiduc comme auxiliaire 
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et pour renforcer le général Latour, lorsque le prince eut i^g^.-anr; 
jugé que l’armée de Warlensleben et une partie de son corps 
de vingt-huit mille hommes suflisaient aux opérations contre 
Jourdan. Il résultait de cet état de choses , que Nauendorf, se 
regardant comme indépendant , et convaincu d’ailleurs de la 
sagesse de son plan , persista dans son exécution , tandis que 
l’amour propre du général Latour le portait au refus d’exé- 
cuter des mouvemens dont la hardiesse n’était point d’ailleurs 
en ra]iport avec sa routine ordiuaire. Ij» mésintelligence des 
deux généraux autrichiens fut mise à profit par le général 
Moreau. 

En 'suivant ainsi l’armée française pas à pas avec le gros 
de ses troupes, Latour semblait prendre à tâche d’éloigner les 
Français du point qui eût été le plus dangereux pour eux. En 
effet , il les poussait véritablement vers Stockach et vers la 
Suisse , quand il aurait dû manœuvrer pour les attirer dans 
une direction contraire. Le 29 septembre , l’avant-garde du 
général Baillet arriva à Biberach , après un léger combat, qui 
mit cette ville et les hauteurs en avant deGrolh au pouvoir 
des Autrichiens. Latour prit position aux environs de Bibe- 
rach , et supposant que la gauche de l’armée française était 
en retraite derrière le lac, il se borna à détacher vers Ahlen 
quatre escadrons et quelque infanterie pour couvrir son flanc 
droit entre le lac de Féder et le Danube , et pour observer la 
route de Ricdlingen à Biberach. Le général Mercantin fut 
envoyé a Mülhausen , et Frœlich reçut ordre de faire avan- 
cer trois bataillons àWolfegg, pour soutenir le corps prin- 
cipal. ^ 

Cependant Moreau était resté dans ses positions du a8, et 
son projet était de se débarrasser du général Latour, en profi- , 

tant de la dispersion des troupes de ce dernier pour l’attaquer 
avec avantage. De leur côté, les Autrichiens étaient persuadés 
que l’aile gauche rélrogradait, et, daus cette idée, le général 
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Y Baillet marcha par la route de Schusseniicd ; le détachement 
AUciuagne. (Jg quatre escadrons et d’infanterie place à la droite du lac, 
marcha sur Ahien ; et Mercantin s’avança de Mülhausen à 
Aulendorf. 

A peine le général Baillet sc fut-il mis en mouvement pour 
se rapprocher de Schussenried , que le général Saiut-Cyr fit 
marcher le gros de ses troupes pour soutenir son avant-garde 
menacée. Baillet fut repoussé sur les hauteurs en avant de 
Sieinhai.sen , où le général Latour vint le joindre avec un 
assez fort détachement. Après un combat opiniâtre, les Au- 
trichiens réussirent à garder Steinhausen. Sur la droite , 
les Autrichiens ne purent pas s’avancer beaucoup au-dela 
d'Ahlen , parce qu’ils rencontrèrent l’avant-garde du général 
Desaix qui les repoussa ; ils se rallièrent derrière Ahien. La- 
tour , qui s’aperçut alors du petit nombre de ses troupes sur 
ce point , envoya le général Kospoth a Schaflangeti , tandis 
qu’il marchait lui-même pour soutenir Baillet a Steinhausen. 
De son côté, Mercantin fut rejeté de Ravensburg, où il s’é- 
tait avancé, jusqu’à Michelvvaud , par les troupes du général 
Fériuo. 

Après ces engagemens , Latour établit ses troupes de la 
manière suivante : l’avant-garde, forte de quatre mille deux 
cents hommes , dont quatorze cents de cavalerie , sous les 
ordres de Baillet , et formant alors le centre de bataille , était 
en avant de Steinhausen , ayant son flanc droit couvert par 
un marais impraticable jusqu’au lac de Féder. L’aile gauche, 
commandée par Mercantin , forte de neuf mille neuf cents 
hommes, dont trois mille trois cents de cavalerie, occupait 
A¥intersletien , et s’étendait derrière Holzreuth. La droite, 
forte de six mille hommes , dont quinze cents de cavalerie , 
occupait Schaflangen, et devait garder les bois d’Ogeltshau- 
sen et de Seekirch, couvrir tous les chemins de la droite du 
lac à Bibcracli , et soutenir le détachement poussé sur Ahien. 
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Latour resta en réserve sur la hauteur de Grolh avec trois 
bataillons et deux escadrons. I/aiiuée autrichiejiue formait 
niiisl un total d’à peu près vingt-trois mille hommes, dont 
six mille cinq cents de cavalerie. 

L’armée française présentait un effectif in6niment plus 
nombreux. L’aile droite comptait environ vingt -un mille 
hommes, le centre à peu près un pareil nombre , et la gauche 
dix-huit mille : total, soixante mille hommes, plus ou moins 
Mais il faut observer que toutes ces troupes, et notamment 
partie de telles de la droite, ne prirent point part à l’action 
qui va suivre. On se rappellera également que le général au- 
trichien Kauendorf était vers Tubingeu avec son corps de 
près de dix raille comhattans , et que Frœlich était inutile- 
ment en observation à l’extrémité droite de l’armée française, 
avec des forces à peu près égales à celles de Nauendorf. Quoi 
qu’il en soit, on peut, sans partialité, s’étonner de ce que le 
général Moreau ne tira point plus tôt un meilleur parti de 
sa supériorité numérique. 

La jiosition de l’armée autrichienne était également mau- 
vaise pour l’offensive et pour la défensive. Outre son infé- 
riorité numérique , elle avait encore le désavantage d’être 
séparée par des obstacles qui ne permettaient pas à scs trois 
divisions de se prêter un secours réciproque , de çorle qu’un 
échec éprouvé par l’une entraînait la perte ou la retraite for- 
cée des deux autres. Adossé au ravin de la Rissbach , Latour 
n’avait qu’un seul bon débouché pour sa retraite , par la ville 
de, Diberach. 

Lea deux armées restèrent dans leurs positions respectives 
Je i'’ octobre. Ce jour -là Moreau fit reconnaître avec «xac- 


■ L’arc1)ifliiG Clxrles porte l’armite de Moreau i plus de soixaiUo-huil lailU 
tiuiumcsj ni^is iJ v a de rcxagéuuiuii dam les calculs de cc prince. 
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tilude les positions autrichiennes; il en remarqua les TÎces^ 
et se détermina a l’attaque. 

L’armée française se mit en mouvement le 2 octobre a deux 
heures du matin. Moreau avait ordonné au général Férino de 
ne laisser qu’un détachement devant l’Argen , et de marcher 
avec le gros de ses trotipes par Waldsee sur Ober-Essendorff, 
afin d’attaquer vivement la gauche de l’ennemi , et de le pré- 
venir sur ses communications. Malheureusement, cette ma- 
nœuvre , sagement combinée, ne reçut point son exécution. 
L’officier chargé de porter cet ordre a Férino arriva trop tard 
près de ce général, et celui-ci ne put marcher à temps au lieu 
qui lui était indiqué. 

Le général Saint-Cyr avait ordre d’attaquer Tennerai dans 
les positions de Steinhansen et de Groth, pour essayer de 
le repousser jusqu’à Biberach ; tandis que le général Desaix 
attaquerait , de l’autre c6té du lac de Féder , la droite de 
rennemi par la route de Riedlingen ’a Biberach , et qu’il fe- 
rait ses efforts pour le devancer sur les hauteurs près de cette 
ville, entre Bubren et Warthausen. 

Il est facile de remarquer que ces dispositions du général 
Moreau n’avaient pas tout-à-fait la précision convenable au 
but qu’il se proposait. Wadsee et Riedlingen étaient deux 
points trop éloignés pour que le général français pût se flatter 
que les deux colonnes qui devaient en partir arrivassent en 
temps utile pour la réussite de l’attaque. Mais, au surplus. 
Moreau n'avait pas besoin , en raison de la faiblesse de l’en- 
nemi , du concours positif de toutes ces forces ; et c’est ce qui 
peut faire excuser le calcul erroné de leur emploi. 

Le centre de l’armée française fut divisé en trois colonnes : 
la brigade du général Gérard dit Vieux se jKtrta sur le village 
d’Ogeitsbausen. Le général Saint-Cyr fit marcher la brigade 
du général Lecourbe et la réserve par la route qui conduit 
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de Reichenbach à Biberach. Le général Dubesme , avec une r. 

partie de sa division, fut dirigé sur les bois entre Scbus- Al’ciuagu*. 
enried et Holzreuth, pour attaquer le général Mercanlin, 
pendant que l’autre partie de cette même division , aux ordres 
du général Laboissière, était chargée de contenir l’ennemi 
sur la droite de Schussenried. 

A sept heures et demie du matin , l’attaque commença ; les 
centième et cent sixième demi-brigades forcèrent l’infanterie 
du général Baillet dans les bois de Steinbausen , et s’avan- 
cèrent malgré le feu des batteries établies sur les hauteurs en 
avant du village. La cavalerie autrichienne s’étant ébranlée 

E ir soutenir les bataillons fît une charge vigoureuse dans 

inhausen; mais les grenadiers de la cent sixième, sou- , 

tenus par le neuvième régiment de hussards , reçurent avec 
fermeté les escadrons ennemis et les repoussèrent. Après s’être 
défendues encoi;e quelque temps avec assez de résolution, 
ces troupes du centre autrichien se retirèrent sur les hauteurs 
de Groth, où se trouvait le général Latour avec sa petite ré- 
serve. Le général Mercantin et le prince de Condé suivirent 
ce mouvement rétrograde du centre sur Winterstetten. Le 
général Saint-Cyr, profitant de son avantage, aurait pu 
pousser l’ennemi sur la vallée de la Ryssbach ; mais il se dé- 
ploya entre Muttensweiler et Watenweiler, parce qu’il crut 
qu’une colonne ennemie débouchant par Michelwand allait 
inquiéter sa droite ; mais aucune troupe autrichienne ne pa- 
rpt dans cette direction. Par ce mouvement des Français, le 
général Latour eut le loisir de faire filer son parc d’artillerie ' ^ 

et de le mettre en sûreté; il en fut quitte pour une canon- 
nade qui dura jusqu’à cinq heures du soir dans sa position 
de Groth. 

. Cependant le général Desaix s’était avancé par la route de * 
Riedlingen , au travers de la forêt , pour arriver sur le flanc 
droit de l’ennemi pendant l’attaque du général Sainl-Cyr. Il 


Digilized by Coogle 



PREMIERE COAIJTIO’V, 


12G 

, avait repoussé en avant de Sekirch et d’Ahlen quelques trou- 
Aiifuiague. pes autrichiennes , et les avait poursuivies dans la direction 
de Guthurzliofen et de Burgenhof. Entraîné par le mouve- 
inent de ces troupes , et se voyant menacé par des forces su- 
périeures, le général Kospoth quitta sa position de Scliaf- 
langeii et se relira sur celle du Galgenberg , bien plus avan- 
tageuse. Desaix engagea bientôt le eombat avec cette aile 
droite des Autrichiens. Les dixième demi-brigade légère , 
dixième et cent troisième de ligne , attaquèrent de front , 
pendant que Desaix , mettant à profit sa supériorité numé- 
rique , faisait tourner la position. La gauche des troupes de 
ce général se porta par Birkenbart sur le mont Lideiiberg^ 
• près de Biberach, et ce point fut presque aussitôt emporté 

qu’attaqué. La colonne de droite se dirigea par Oberndorf, 
dans la petite vallée de Mittelbiberach. L’attaque de front cul- 
buta les troupes de Rospoth dans le ravin ; elles furent obligées 
de défiler en colonne entre les attaques de droite et de gauche. 
La tête de l’infanterie et le gros de la cavalerie parvinrent à 
s’ouvrir un passage; mais cinq bataillons, après avoir fait 
d’inutiles efforts pour suivre le mouvement de la tête de co- 
lonne , furent forcés de mettre bas les armes. 

Déjà avant cet échec , le général Latour s’était aperçu de 
sa fausse position , et, comme nous l’avons rapporté, il avait 
fait filer ses parcs sur ümendof et Fischbach, sous la pro- 
tection de sa réserve d’infanterie. En même temps qu’il 
ordonnait à Mercantin et au prince de Condé de se retirer, 
le premier à Eberhardszell , et le second à Schweinhausen , 
les généraux Baillet et Kospoth reçurent aussi l’ordre de se 
retirer par Biberach derrière la Rissbach; mais celte der- 
nière mesure était trop tardive. 

• Le général Saint-Cjr s’étant convaincu qu’il n’avait rien 
à craindre sur son flanc droit, et informé peut-être du succès 
obtenu par le général Desaix , fit attaquer Grolh par les. 
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quatre-vinpt-quatriènic et cciit sixième de ligne, soutenues an*, 
par le neuvième de hussards et le neuvième de cavalerie , Ailtuiagiie, 
tandis que la brigade de Gérard dit Vieux marchait pour 
tourner cette position par Reuth. Le général Baillet se retira 
en combattant par les bois de Riiidemoos. Il voulut essayer 
de tenir quelques instans vers Gretschvveiler ; mais suivi en 
queue par le général Saiiit-Cyr , et trouvant l’aile gauche en 
possession de Biberach, il ne resta plus aux troupes autri- 
chiennes d’antre parti à prendre que de cheicher a percer a 
travers les masses de Desaix. Latour en donna l’ordre, et une 
partie de la colonne de Baillet réussit effectivement à passer; 
tuais le reste fut pris ou dispersé dans les bois. A la gauche, 

Mcrcantin gagna Eberhardszell sans être inquiété. Le priuce 
de Condé fut moins heureux ; poursuivi et harcelé par les 
dix- septième et centième demi-brigades, il n’arriva point 
sans perte jusqu’à Appendorf, près de Schweinhausen. Les 
émigrés passèrent la Rissbach à la faveur d’une batterie 
placée sur une hauteur, et les Français ne poussèrent pas 
plus loin. 

Fendant la nuit du 2 au 3 , le général Latour rassembla 
ses troupes derrière Ringschneid, et fit avancer le général 
Baillet jusqu’à Laufheim, afin de garder ses communications 
avec le Danube. L’armée française bivouaqua sur les bords 
de la Pcissbach. 

Les Autrichiens perdirent à cette bataille quatre mille 
prisonniers, dix-huit pièces de canon , deux drapeaux, et un 
certain nombre de morts , mais qui paraît avoir été peu 
considérable de part et d’autre. Les bonnes dispositions du 
général Moreau, bien mises à exécution par ses deux lieu- 
tênans, Desaix et Saint-Cyr, contribuèrent autant que la 
.supériorité du nombre à la victoire que les Français venaient 
de remporter. Si l’officier chargé de porter au général Férino 
l’ordre de mouvement ne sc fût pas égaré ea route, il y a 
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7g6«an v. tout lieu de croire que le général Mercantin se fût trouvé 

Allemagne. (]8,,g jQ^nie situation que les généraux Kospolb et Baillet , 
et ce fut à cet accident que le général Latour dut le salut de 
son armée. 

La victoire de Biberacli , bien que décisive sur le point où 
elle avait été obtenue, ne sufQsait point pour tirer l’armée 
de Rhin-et-Moselle d’embarras. Tandis que Moreau battait 
ainsi le général Latour, Nauendorf avait continué sa marche 
de Tubingen sur Eslingen , et s’était réuni, a Rothweil, au 
cOrps du général Petrasch. Ces troupes formaient un total 
d’environ vingt mille hommes , occupant Rothweil , Willin- 
gcn, Don-Eschingen et Neustadt. En combinant leurs efforts, 
lés deux généraux autrichiens pouvaient au moins inquiéter 
l’armée française dans sa retraite et la retarder jusqu’à l’ar- 
rivée du prince Charles sur la Renchen. L’archiduc s’avan- 
cait effectivement avec une partie des forces de l’armée du 
Bas-Rhin, pour se joindre aux troupes de Latour , et peut- 
être même serait-il parvenu sur le Danube assez a temps pour 
•couper la retraite à Moreau , s’il n’eût pas perdu un temps 
précieux à recevoir des fêtes à Francfort et à Maubeim : c’est 
surtout à la guerre que le temps perdu se recouvre bien dif- 
ficilement. D’un autre côté, il avait fait passer le corps de 
Hotze sur la rive gauche du Rhin , dans l’intention de jeter 
l’alarme dans le département du Bas-Rhin, et peut-être même 
dans l’espoir de surprendre la place de Landau. Quel que fût 
son dessein , le prince échoua dans cette tentative. Le général 
3 Tarescot, qui se trouvait alors sur ce point, se.mit à la tête 
de quelques bataillons, repoussa le général Hotze, et le força 
à repasser le Rhin. Cette incursion mal combinée était d’au- 
tant plus intempestive , que le général Hotze eût été beau- 
coup mieux employé ’a marcher avec ses troupes sur les com- 
munications de l’armée de Moreau. 

Enfin le prince sc mit en mouvement. Ses troupes légères 
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s’étaîent déjà montrées du côté de Fréybiirg et du Vieux- „„ 

Brisach, et avaient fait prisonniers , dans cette dernière ville , Allemagne, 
le général Tomé et quelques détacbemens qui y tenaient gar- 
nison. ! . 

A la nouvelle de l’approche de l’arcbiduc , Moreau renonça 
au dessein de se retirer sur Strasbourg par la vallée de la 
Kintxig, déjà occupée par l’ennemi , et d’ailleurs trop voisine 
du corps d’armée qui venait du Mayn. 11 fit donc prendre à 
l’armée la route directe du Val-d’Enfer, dans l’espoir de 
gagner Freyburg avant l’arrivée de l’archiduc sur l’Elz; et 
ne laissant devant Latour qu’une forte arrière-garde, il " 

marcha sur Fridingen et Stockach, après avoir passé le 
Danube vers Riedlingen. Le 6 octobre, l’avant-garde française 
chassadeRothweillet deWillingen les détacbemens deNauen- 
dorfet dePetrasch qui occupaient ces deux points; les parcs et 
les équipages de l’armée filèrent sur Huningoe, sous l’escorte 
d’une deini- brigade, en passant par Thengen et Stuhlingen. 

Le général Saint-Cyr fut chargé de forcer le passage du Val-* 
d’Enfer; la droite dut tenir tète au général Latour à Tutt- 
liugen, et la gauche fut opposée aux troupes de i^auendorf. 

Ces mesures eurent tout le succès que Moreau s’en était pro- 
mis: les détacbemens dont l’ennemi avait voulu comme entourer 
l’armée française furent culbutés sur tous les points. La brigade 
du général Gérard , formant l’avant-garde de Saint-Cyr, atta- 
qua avec vigueur la colonne autrichienne du baron d’Aspres, 
qui gardait la petite vallée de Keustadt avec trois bataillons 
et quelque cavalerie légère, et le rejeta sur Emmcndingen , 
avec perte de deux à trois cents hommes. Le 12 octobre, le. 
général Saint-Cyr entra à Freyburg, sans avoir éprouvé 
d’autre résistance. L’ennerni avait évacué cette vilje à l’ap- 
procha des Français. Les jours suivaus, rarmée entière passa 
la gorge. Les généraux Tliarraud et Paillard , qui couvraient 
avec leurs brigades'la marche de la colonne des équip.^ges , 
yii. • y 
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f^6--an V. eurent li soutenir plusieurs petits combats avec les troupes dn 
AUeuiugiie. général Frœlicb. La leçon reçue à Biberach avait encore rendu 
le général Latour plus circonspect. Il ne tenta point de suivre 
Moreau avec plus de chaleur , et se porta par sa droite au- 
devant de l’archiduc vers Hornberg, ayant reconnu qu’il ne 
lui était plus possible d'empêcher le passage des défilés. 

Avant de rendre compte des opérations ultérieures dti gé- 
néral Moreau , nous devons parler de ce qui se passait , vers 
l’époque de la bataille de Biberach, sous les murs et autour 
de Mantoue , où nous avons laissé le maréchal Wurmser. 
ï 5 octobre. Combats de Due-Castelli, de Saint-Georges. TVurmser 

^ re/i/èrme de nouveau dans Mantoue. Affaires intérieures 
de l'Italie. Formation des républiquesCispadane et Trans- 
padane'. — Wurmser était entré dans Mantoue avec à peu 
près dix mille hommes , dont le tiers au moins de cavalerie. 
Ce renfort permettait à la garnison de tenir la campagne en 
dehors de la place, pour y faire entrer des subsistances , et 
notamment des fourrages qui manquaient ab.solument. Il 
devenait donc urgent de contraindre les Autrichiens à sc ren- 
feimer dans la ^lace, autant par la considération que nous 
venons d’exposer, que par celle d’empêcher un corps aussi 
nombreux, bien que restant sur la défensive, de conserver 
ses communications libres, dans la vue de seconder les efforts 
qui seraient tentés, sans doute, pour le délivrer. Cette posi- 
' tion des Autrichiens hors des murs de la forteresse gênait 

trop les opérations ultérieures de l’armée française , pour que 
Bonaparte ne se mit pas promptement en mesure d’agir contre 
le maréchal. Ainsi 'donc, le i3 septembre, jour même de l’ar- 


• Journaux du temps , — Histoire des campagnes de Bonaparte , — Sièges 
et batailles , — Vie du maréchal Lannes , — Siège de Mantoue , — Joiuini , — 
Desjardios , — Jubé et Servan , — Lactetelle, — Histoire de France, — Kotes 
M Mémoires comiuuuiqnés, elc. ^ ' 
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rivée ât la colonne autrichienne *ous les murs de Mantoue, ,jg8_an t; 
le général en chef fran^is avait donné des ordres à ses divi- lulie. 
sions pour qu’elles s’avançassent sans délai sur cette dernière 
place. 

Augereau quitta Legnagole i3, et se porta sur Maiftoue 
en passant par Governolo, débouché d’une grande impor- 
tance sur le Bas-1^ et le Seraglio, dont les troupes de ce 
général devaient s’emparer, afin de ramasser tous les débris 
du corps autrichien qui chercheraient à rejoindre le maré- 
chal , et pour arrêter Wurmser lui-même , dans le cas où il se ^ ' 

pré|guterait sur ce point; la division devait ensuite se ra- 
battre sur le faubourg de Saint-Georges. Massélia marcha sur 
Castellnro et Sahuguet dut se porter sur la Favorite. Les Au- 
trichiens s’étaient mis en mesure de s’opposer à ce dernier 
mouvement. Les troupes de Sahuguet obtinrent d’abord quel- 
que avantage ; mais l’ennemi ayant reçu des renforts , elles 
furent contraintes à se retirer en désordre, abandonnant trois 
pièces de canon dont elles s’étalent emparées au commenoe- 
meiit de l’action. 

Wurmser avait fait camper en dehors de Mantoue treize 
bataillons et vingt-quatre escadrons. Ces derniers, forts de 
leur supériorité, inondaient la campagne. Masséna ayant 
qüitté Castellaro pendant la nuit du i3 au i4> s’avança sur 
Due-Castelli , dans l’intention de surprendre l’ennemi. Celui- 
ci était si peu sur ses gardes , que l’avant-garde française arriva 
jusqu’au camp sans être aperçue. L’infanterie autrichienne, 
occupée à préparer ses alimens , n’eut pas le temps de courir 
aux armes ; la cavalerie était au fourrage : tout semblait pré- 
sager nu succès complet. Mais, soit que l’avant-garde de Mas- 
séna ne fût pas soutenue à temps, soit qu’elle ne sût pas . 
profiter du premier désordre des troupes attaquées, quelques 
officiers autrichiens eurent la présence d’esprit dé rassembler 
à la hâte quelques bataülous , et d’arrêter les Français avec 

9- 
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valeur. A ccmomeut ie géaéral Ou sortait de Mantoue, &vaè 
les escadrons qui revenaient du foulage. IVe voyant que ICs 
danger pressant , et sans songer qu'ils n’avaient point de selle ^ 
les cavaliers autrichiens jetèrent leurs trousses de fourrage » 
et chargèrent avec impétuosité la cinquième demi-brigade^ 
qui j s’étant fourvoyée , rejoignait alors l’aVant-garde. Cette 
troupe, surprise par un choc aussi hrusoue, se retira en dé'^ 
sordre. L’avunt-garde abandonna bienmt le camp ennemi, 
La division aurait éprouvé un plus grand échec sans les vi- 
goureux efforts de la trente-deuxième demi-brigade > qui se 
forma en bataillon carré, et sut contenir la cavalerie a^tri^' 
cbienne assez long-temps pour que le général Kilmaine ac- 
courût au secours des troupes repoussées ^ avec le vingtième 
régiment de dragons. Masséna eut quelque peine à rallier ses 
troupes ; mais il parvint 'a leur faire prendre une bonne posi* 
tion , dans laquelle la trente-deuxième demi-brigade et le 
vingtième de dragons vinrent les joindre, et où l’ennemi n’osa 
point les attaquer. 

Ces deux derniers combats de la Favorite et de Due^ 
Castelli inspirèreht aux Autrichiens une confiance présomp'j 
tueuse dont Bonaparte, bien que contrarié, se promit de 
tirer parti pour l’exécution de son projet de battre le maré- 
chal en dehors de Mantoue. Ces échecs n’étaient au fond que 
des écbauffourées. L’arrivée de la division AugereaU allait 
permettre de les réparer. 

Wurmser, enhardi par le succès de la veille, fit sortir j 
le i 5 septembre, h la pointe du jour, la plus grande partie 
de la garnison , qui , réunie aux troupes de l’extérieur , devait 
entreprendre un fourrage général. Les Autrichiens occupaient 
la Favorite et Saint-Georges; leur ligne appuyait sa droite à 
la route de Legnago , vers Mottella , et sa gauebe vers San- 
Aritonio,sur la route qui conduit de Mantoue a Vieence. Une 
nombreuse cavalerie couvrait le front de cette ligne étendue. 
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L’armée française occupait les positions suivantes : les 
troupes du blcfus , sous les ordres du'général Sahuguet , 
composées des douzième légère, dix-septième et soixante- 
neuvième de ligne, et deux régimens de cavalerie , formaient 
la droite , et étaient à cheval sur la route qui conduit de la 
citadelle à Roverbella. Sahuguet devait attaquer la Favorite, 
et faire face aux troupes ennemies qui s’appuyaient h la cita- 
delle ; la division Masséna , formée des dix-huitième et dixt 
neuvième légères , des cinquième , onzième , dix-huitième et 
trente-deuxièmff de ligne, et de plusieurs régimens de cava- 
lerie , occupait le centre dans, la position que Masséna avait 
prise vers Due-Castelli. Cette position était tellement masquée 
par les avant-postes, que l’ennemi croyait n’avoir affaire 
qu’aux troupes du blocus. La division Âugereau,^ovisoi- 
tement commandée par le géqéral Bon , et destinée à former 
la gauche , était ^omposée des cinquième légère , quatrième 
et cinquantOrunième de ligne , et deux régimens de cavalerie. 
Elle était en marche par Formigosa sur Saint-Georges , afin 
de tourner la droite de l’ennemi , et n’avait laissé qu’un poste 
h Govemolo. 

Cette division rencontra dans sa marche des détacdiemens 
ennemis qu’elle repoussa. Le mouvement du général Bon fit 
prendre le change a Wurmser. Ce maréchal pensa que la dé- 
monstration de Sahuguet sur la gauche n’était qu’acccssoire, 
et que l’armée française débouchait par Govemolo. Il fit donc 
marcher son aile droite sur le village de Tenca. Le combat s’é- 
tait déjà engagé sur la gauche, entre les troupes de cette partie 
et celles de Sahuguet j cependant il devint plus vif vers Tenca, 
où la supériorité numérique de l’ennemi lui fit obtenir d’abord 
quelque avantage. Mais la prochaine apparition de la division 
Masséna allait bientôt changer le triomphe en déroute. Dans 
k même moment où le général la Salcette ' ( de la divisioi^ 

>. Aujnucd’faai llcateoiat'géaéral. 
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Sahuguet ) conduisait vigoureusement sa brigade entre la cita* 
delle et la Favorite, les troupes du général Pi^ou (de la divi- 
sion Masséna) ayant passé par Villa-Nova, tournèrent la plaine, 
où la cavalerie autrichienne espérait pouvoir manœuvrer, et 
cherchèrent à couper les communications entre la Favorite 
et Saint - Georges. Ces mouvemens hxaient l’attention de 
Wurmser sur ses deux ailes , et le contraignaient a dégarnir 
son centre pour renforcer ces dernières. Tel était précisément 
le but de Bonaparte. Quand il vit les troupes du centre mar- 
cher .<ur la division du général Bon, il fit lui*- même avancer 
la division Masséna avec rapidité. La dix-huitième demi- 
hrigade , sous les ordres du général Victor , marcha directe- 
ment sur Saint Georges , chaque bataillon formé par divir 
sions. ^trente-deuxième , soutenue par deux régimens d« 
cavalerie conduits par le général Kilmaine , se dirigea un peu 
à droite, afin de rejeter l’ennemi sur la brigade Pigeon ; le 
reste de la division devait soutenir ces ^ox attaques. Le 
combat fut bientôt général sur toute la ligne. 

Lorsque la droite des Autrichiens, engagée avec le général 
Bon vers Tenca, entendit le canon du côté de Saint-Georges, 
elle craignit, avec raison, d’être coUpée par la prise de ce 
faubourg; et son général ordonna un mouvement rétrograde 
dont le général Bon profita pour reprendre ses avantages et 
suivre avec vigueur ces troupes ébranlées. La quatrième deini- 
hrigade de ligne , qui s'était avancée la première , tua un 
grand nombre d’ennemis et fit beaucoup de prisonniers. 
Pendant que ceci se passait, le général Victor culbutait les 
troupes qui couvraient Saint-Georges, et entrait dans ce fau- 
bourg pêle-mêle avec elles. Cette circonstance donna lieu 'a 
un brau fait d’armes. Un bataillon de la dix-huitième fut 
chargé pai- deux escadrons de cavalerie autrichienne, non- 
eenlement les braves fantassins soutinrent avec beaucoup de 
résolution cette charge impétueuse, mais ils pressèrent à leur 
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tour les cavaliers avec tant ct|||u'g^eur, que tous ceux de 
derniers qui ne furent pas tues ou blessés , mirent bas 
armes et se rendirent prisonniers. 

La droite des Autrichiens, reculant devant le général Bon, 
atteignit le faubourg de Saint-Georges ; trouvant ce poste 
déjà occupé par les Français, elle se rejeta sur la citadelle. 
Le général Sahuguet f dont une partie de la division se trou- 
vait entre cette même citadelle et Saint-Georges , fit tous ses 
^efforts pour s’opposer au mouvement des Autrichiens ; mais 
il ne put y réussir complètement , parce qu'il n’avait point 
assez de monde , ej que l’ennemi marchait sous la proteciioa 
du feu des remparts et sous celle de sa cavalerie. Toutefois , 
ces troupes ne rentrèrent point dans la place sans éprouver 
des pertes considérables; plusieurs corps furent coupés et se 
rendirent prisonniers. Bonaparte, instruit de la marche de 
Taile droite autrichienne sur le générai Sahuguet , détachft 
plusieurs escadrons pour soutenir ce dernier ; mais ils .n’arri- 
vèrent que lorsque les deimières troupes de W urmser rentraient 
dans la place. 

Cette journée et la précédentecoûtèrent beaucoup de monde 
aux deux partis ; les Autrichiens perdirent , le i5 , environ 
deux mille hommes tués ou blessés ; un pareil nombre de pri- 
soniiiei s (parmi lesquels un régiment de cuirassiers et un corps 
de hulans),et vingt-cinq pièces de canon avec leurs caissons 
tout attelés. La perte des Français fut beaucoup moins con- 
sidérable , comme on peut le présumer ; cependant la journée 
du i4 été à leur désavantage. Qn compta parmi les 
nombreux blesse's de l’armée française les généraux Victor, 
Saint-Hilaire, Berlin, Murat, Mèyer (ce derriier reçut un 
coup de feu en dégageant* un soldat qu’un cuirassier autri- 
chien allait tuer), le général Lannes, qui s’était particuliè- 
rement distingué dans les combats de Due-Castelli et de 
Saint-Georges ; les colonels Leclerc ( du dixième de chas- 
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^rurs a cheval), ei Payea septième de hussards)^ tous 
deux blessés en chargeant l’ennemi, l’ad)udant-géncral Bé> 
liai'd ' , les chefs de bataillon Taitlaud et Suchet * , de la 
dix-huitième de ligne ; les officiers d'état-major Charles 
• Sulkowsky , et une fouie d’autres officiers de tout grade , 
méritèrent d’étre cités avec éloges dans le rapport de Bona- 
parte àn directoire , qui sollicita en outre pour un grand 
nombre d’entre eux un grade supérieur ■ ’ ’ 

La dernière victoire remportée par l’armée française ter- 
mina les opérations du général Bonaparte contre l’armée de 
Wurmser. Les postes de Saint-Georges et de la Favorite furent 
fortifiés avec tant de soins , qu’il devint désormais impossible' 
aux Autrichiens de déboucher de ces côtés. Toutefois , et 
pour des motifs que nous déduirons plus bas , le général en 
chef négligea d’occuper le Seraglio , ce qui laissa à Wurmser 
la faculté de s’étendre dans ce pays fertile , situé entre le Pô 
et le Mincio. Les forces ennemies rassemblées dans Mantoue 
étaient encore considérables : elles montaient de vingt-cinq h 
trente mille hommes, dont cinq de cavalerie. Cette dernière 
troupe était , à la vérité , plus embarrassante qu’utile dans 
une place à la veille d’être assiégée ; et sur le nombre total de 
la garnison , il faut déduire les malades , qui augmentèrent 
bientôt dans une proportion effrayante , par suite des fati- 
.• gués éprouvées depuis la dernière marche , par les privations 
et surtout par l’air vicié et pestilentiel qui s’exhale inces- 
samment des'marais fangeux au milieu desquels Mantoue est 
placée. Vers la fin de septembre , on ne comptait déjà plus 

■ Anjonid’hoi lieatenant-gcnëralT 

* Aujourd'hui maréchal et pair d$ Fraoch, dpc d’Albufera, etc-, etc. 

Voici le nom de cet otHcicn : te colonel Leclerc, proposé pour général dç 
brigade; la contirmation de leur grade ponr les adjudant -généraux Roiie et 
Picard ; le grade de chef de bataillon ponr les capitaines Coindel et Roxel , de 
l'artillerie, Damooret Djicos, de l’étal-major-général. 
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que seize mille comhatians , neuf mille malades encombraient , 
les hôpitaux et les maisons de la ville ; le reste avait suc- 
combé. 

Nous venons de dire que le général français avait négligé 
de faire occuper le Seraglio ; il n’ignorait point les ressources 
que cette contrée offrait à W urmser , libre d’y envoyer four- 
rager ; mais son intention était d’attirer le maréchal hors des 
' murs de la forteresse, pour l’enager dans une nouvelle af- 
faire où il espérait le battre encore, et par conséquent l’affai- 
blir. Le pont de Governolo , sur le Mincio , avait été seu- 
lement occupé et retranché pour empêcher l’ennemi de se 
porter de l’autre côté du fleuve. L’armée française d’ailleurs, 
en raison des forces renfermées dans Mantoue, ne pouvait 
guère investir convenablement cette place sur les deux rives 
du Mincio. Tels furent du moins les motifs qui furent allégués 
dans des rapports officiels. 

Le 21 septembre, quinze cents hommes de cavalerie sor- 
tirent de Mantoue, et se portèrent à Castcllucchio. Les grand'- 
gardes françaises se replièrent, comme elles en avaient reçu 
l'ordre, et l’ennemi ne poussa pas plus loin. Le surlende- 
main 23, un corps de troupes, sous les ordres des généraux 
Ott et Minckwitz , vint attaquer Governolo , sur la rive du ' 
Mincio. Les Français étaient sur leurs gardes , et le poste 
avait été convenablement renforcé. Après une canonnade très- 
vive et plusieurs charges vigoureuses exécutées par l’infanterie 
républicaine, les Impériaux furent battus et repoussés, avec 
une perte d’a peu près mille hommes tués ou faits prisonniers, 
et de cinq pièces de canon attelées, ainsi que leurs caissons. 

Vers cette époque, le général Bonaparte quitta son camp 
devant Mantoue p>our se rendre à Milan , où l’appelaient de 
nouv< aux soins à donner à l’affermissement des conquêtes de 
la république en Italie. 11 remit le commandement supérieur 
des deux divisions destinées à continuer le blocus au général 
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i7g6-an iv. Kilmaine; et celui-ci garda les mêmes positions jusqu’au 39^ 
Italie, espérant toujours que les Autrichiens renouvelleraient leurs 
sorties pour faire rentrer dans la place tout ce qu’ils pour- 
raient réunir d’approvisionnemens. Mais cette attente fut 
déçue. Wurmser pénétra le dessein des Français ; ses troupes' 
restèrent campées à la Chartreuse , en avant de la porte de 
Pradella, et à la chapelle qui se trouve devant la porte de 
Cerese. Le général Kilmaine prit alors la résolution d’atta- 
quer l’ennemi sur ces deux points; il y dirigea plusieurs co- 
lonnes , et l’ennemi évacua ses camps après une légère fusil- 
lade d’avaut-garde. 

Le premier octobre, les Français s’avancèrent jusque devant 
les portes de Pradella et de Cerese , et bloquèrent la citadelle. 
Un détachement de cavalerie, sorti la veille de la forteresse, 
se trouva cerné et fut obligé de se rendre prisonnier. Un autre 
détachement, qui avait réussi à passer le Pô à Bogoforte, 
pour faire des fourrages, se trouva pareillement coupé, et 
chercha à s’échapper du côté de la Toscane. L’officier qui 
. commandait ce détachement était porteur d’instructions du 

maréchal Wurmser pour exciter a l’insurrection les habitans 
du pays, et pour leur distribuer des armes, dont on avait 
chargé les rharriots qui devaient transporter le fourrage dans 
Mantoue. Mais loin de trouver l’appui qu’ils espéraient, ces 
* cavaliers autrichiens, poursuivis par les gardes nationales de 
Peggio et par les paysans armés à la bâte d’inStrumens olTen- 
sifs, se réfugièrent dans le château de Monte-Chiarugolo, sur 
le territoire de^ Parme. Ils y furent cernés et obligés de se 
rendre par capitulation. Deux hommes de la garde nationale 
de Reggio furent tués dans cette action . « Ce sont , écrivait 
le général Bonaparte au directoire, les premiers Italiens qui 
aient versé leur sang pour la liberté de leur pays. » 

Les Fi ançais avaient mis le feu a des meules de foin réunies 
entre leurs postes et la citadelle. Le "j octobre, les Autrichiens 
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lErent une sortie, dans le dessein d’enlever le fourrage qui i^6— aor. 
pouvait rester encore. Ils s’avancèrent par la route qui mène 
de la citadelle à Suave , et attaquèrent le château de Prada , 
défendu par trois cents hommes de la soixante-neuvième 
demi-brigade , sous le commandement du chef de bataillon 
Disions. Les Français se battirent avec leur intiépidité ordi* 
naire. Un bataillon de la onzième demi-brigade de ligne vint , . 
avec une pièce de canon , au secours du poste attaqué, et 
força la colonne ennemie de se retirer jusque sur les glacis de 
la citadelle. Deux cent cinquante Âutrlcbiens furent faits pri- 
sonniers ; le capitaine Mague, de la soixante-neuvième, en 
prit dix-sept à lui seul. 

'Pendant la nuit du i8, les Autrichiens tentèrent sur les 
tetrauebemens de Saint Georges une escalade qui échoua côm- 
plétement. Le reste du mois se passa sans aucun événement 
remarquable. La garnison , rebutée de l’inutilité de ses ten- 
tatives, et affaiblie par les maladies, qui augmentaient en 
raison des privations de tout genre et de l’air contagieux , 
n’osa rien entreprendre. A la fin d’octobre, on commença à 
tuer les chevaux pour faire des distributions de viande. ' 

Taudis que le vieux raaréchalV^ffligcait de savoir ainsi 
renfermé dans une place où les soldats de son armée péris- 
saient en détail sans honneur et sans gloire, la cour de 
•Vienne, encouragée d'ailleurs par 'les derniers succès du 
prince Charles en Allemagne, s’occupait avec la plus grande 
nctivilé d'oi-ganiser une troisième année pour délivrer Wurm- 
ser et rétablir ses affaires en Italie. Les inomeus étaient pres- 
sons, Mauloue pouvait succomber. Le Tyrol, faiblement 
défendu , ne présentait pas une barrière asSez imposante pour 
empêcher une invasion dans les Etats héréditaires. Le plus 
actif, le plus entreprenant des généraux français avait obs- 
curci la gloire des capitaines les pliis expérimentés de l’Au- 
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1596— T. <*'che. Que de motifs pour celte puissance de porter toute 
iiaüe. sou attention du côté de l’Italie ! 

Les événemens de la guerre nous ramènent naturellemènt 
en Allemagne avant de continuer le récit des opérations de 
Bonaparte ; mais nous croyons devoir exposer les affaires in- 
térieures de l'Italie qui se rattachent a l’histoire de cette cam- 
• pagne, et donner quelques détails sur la conduite politique 
et administrative du général français dans cette contrée. 

Dans la situation où Bonaparte se trouvait placé avec son 
armée , enfoncé dans le nord de l’Italie , placé devant une 
forteresse imposante et défendue par une nombreuse garnison , 
c’était peu pour ce général d’avoir défait successivement deux 
armées ennemies dans tant de combats glorieux et extraordi- 
naires; il fallait encore consolider le résultat de ses exploits, 
et conserver dans le pays conquis une influence durable. 11 
était beau sans doute pour le jeune capitaine d’avoir atteint 
dans une seule et première campagne , les plus hautes renom- 
mées militaires ; mais ce genre de gloire ne suffisait pas seul 
a Bonaparte. Nourri de la lecture des grands hommes de Plu- 
tarque, il voulait, ainsi que les héros de la Grèce et de Rome, 
être à la fyis guerrier et homme d’état. Le système républi- 
cain, établi^-chez la nation dont il dirigeait une des armées, 
semblait l’encouragef à s’écarter de la route que suivent les 
généraux qui se renferment exclusivement dans le rôle d’agens 
militaires. Les consuls romains quittaient tour ’a tour le sénat 
et l’armée pour combattre les ennemis et concourir à l’éta.- 
Llissement des lois de la république. Péticlès , Phocion , 
Aratus, Philopœmen, avaient été généraux, magistrats, lér 
gislateurs. Déjà l’autorité du directoire n’était plus assez im- 
posante aux yeux du vainqueur de Beaulieu et de Wurmser , 
pour le distrairç des idées ambitieuses qui commençaient h 
Ibrmenter sourdement dans sa tète exaltée. 
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Toütefôis, le directoire secondait merveilleusement les dis- , 
positions d’esprit de son général. Ses instiuclions portaient 
de favoriser par tous les moyens possibles le développement 
des germes de l’esprit national chez les peuples des contrées 
occupées par l’armée française. Déjà celui de la Lombardie avait 
osé concevoir Tespoir de recouvrer son indépendance , et de 
Secouer le joug de la maison d’Autriche, dont le gouvernement 
n’était point en rapport avec les mœurs et le caractère de la 
nation 5 et l’on se rendra facilement compte de cette tendance 
des Lombards vers l’affranchissement, si l’on considère leur 
situation durant deux siècles sous le gouvernement turbulent 
de leurs ducs , et pendant les envahissemens et la domination 
des Français, des Espagnols et des Allemands; qui ne s’é- 
taient tous occupés que de leurs intérêts personnels, sans faire 
aucune espèce d’attention à l’amélioration du sort du peuple 
conquis. 

Bonaparte, rendu à Milan, dçnna donc ses soins à l’exé- 
cution de projets en harmonie avec les instructions du direc- 
toire. Il fomenta l’esprit d’insurrection déjà allumé chez les 
Lombards , et il se flatta que l’incendie gagnerait bientôt 
les autres peuples de l’Italie. En effet , les deux rives du 
Pô ne tardèrent pas à partager les mêmes sentimens. Il faut 
avouer cependant que les babitans des villes étaient beau- 
coup.mieux disposés que ceux des campagnes , retenus encore 
par le respect féodal et par la superstition. 

C’était uneopinion assez généralement accréditée, quel'Ilalic 
serait presque toujours le tombeau- des Français , et cette opi- 
nion se fondai^ comme nous l’avons dit, sur l’expérience des 
invasions précédentes sous les règnes de Charles VIII, Louis xii 
et François i*’. Elle acquérait chez certains esprits plus de 
probabilités encore, par l’augmentation des causes d’antipa- 
thie qui avaient si puissamment secondé l’expulsion des ar- 
mées françaises aux époques que nous venons de citer. Com- 
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V. ment croire, en effet, qu’une nation ennemie de la religion 
et de la noblesse, pût se flatter de maintenir sa doniination 
dans un pays où les prêtres et les nobles exerçaient encore une 
si grande influence? Nous avons dit que Bonaj arle était nourri 
de la lecture de Plutarque et d’autres anciens; mais déjà Celle 
de Machiavel ne lui était pas moins familière, à cette époque 
de sa vie. Il puisa dans les livres du politique florentin les 
principes qui pouvaient le conduire h son but présent, et l’on 
verra par la suite qu’il ne borna pas a ce seul essai l'applica- 
tion d’une doctrine qui lui donna l’empire. 

Bonaparte sentait bien que pour régénén r l’Italie il fallait 
a ce pays une forme de gouvernement qui sût allier la force 
à la libéralité; mais indépendamment des ditficultés locales 
qui se présentaient , il devait encore éprouver des contrariétés 
sans cesse renaissantes de la part des commissaires envoyés par 
le directoire. Ce dernier voulait pour lui seul la gloire de cette 
grande révolution , et se flattait de l’accomplir a sa manière, 
d’après ses propres principes et les institutions en vigueur 
dans la France. Ne point mécontenter le directoire, et en 
même temps éviter de heurter trop ouvertement les préjugés 
nationaux, telle était l’opération que le jeune guerrier sut 
conduire awc une habileté dont bien peu d’hommes d’état 
eussent été sîisceptibles. Composant avec les anciennes insti- 
tutions , à l'exception de celles qui tenaient au régime féodal , 
il ne mêla point à une régénération politique des entreprises 
irrcligieus’es , et glissa avec beaucoup d’adresse sur les réformes 
du clergé, aûn de ne point s’attirer la haine de la classe igno- 
rante, sur laquelle les pratiques de la religion dans tous ses 
details exercent une influence si puissante. Il se borna à prtH 
clamer l’abolition des dîmes et de qnelc^ues autres droits ecclé- 
shistiques faciles ‘a représenter comme des abus. En établissant 
le principe de l’égalité des personnes et la suppression des 
droits féodaux, il n’exclut aucun noble des fonctions civiles 
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«t administratives , et leur donna même l’espoir fondé de con- , 
server dans le nouvel état la considération et le respect dont 
ils étaient si jaloux, en y ajoutant l’influence politique dont 
les avait privés le gouvernement autrichien. Ce qui prouve la 
sagesse des mesures prises par le général français, c’est que la 
révolution italienne se fit sans secousse violente, et ue fut sui* 
vie d’aucune réaction. 

Dans leur élan vers l’indépendance , les Lombards mon- 
traient des intentions franches et pleines de dévouement pour 
les Français, qu’ils regardaient comme des libérateurs. Bona- 
parte en reçut, dès son arrivée à Milan , après les derniètes af- 
faires devant Mantoue , la preuve la moins équivoque. Les Mi- 
lanais présentèrent a l’administration provisoire une demande 
par laquelle ils sollici taien t la faveur de former une légion acti ve, 
et de l’envoyer de suite rejoindre ceux de leurs compatriotes 
qui avaient déjà été admis dans Tarmée française. L’adminis- 
tration , en transmettant cette pétition au général en chef, 
lui disait : « Nous venons de recevoir on écrit signé d’un grand 
nombre de patriotes , dans lequel ces braves citoyen s demandent 
la formation d’une légion lombarde pour l’unir à la glorieuse 
armée républicaine, marcher ensemble contre le commun 
ennemi , et défendre ainsi notre liberté et notre indépen- 
dance L’administration espère , citoyen général , que vous 

voudrez bien seconder le désir d’un peuple qui veuf être libre , 
et que vous ne vous opposerez pas à ce qu’il soit armé pour 
défendre la patrie et combattre des ennemis qui sont aussi 
les vôtres. » Bonaparte accueillit la demande des Milanais. 
Par cette marque de confiance qu’il leur donnait, il augmenta 
l’énergie et l’enthousiasme de ces Italiens, qui devinrent 
bientôt les émules de la valeur française, et partagèrent plus 
lard la gloire et les dangers des guerriers qui avaient fondé 
leur indépendance. ' 

En affermissant ainsi une révolution avantageuse au succès 
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^ des armes françaises , Bonaparte ne négligeait point les sciences 
«t les arts; et c’est dans leur terre classique qu’il se plut à 
leur accorder cette haute protection qu’il affecta par la suite 
dans le ^ays dont il envahit Tautorité suprême. On connaît 
déjà l’accueil fait à l’astrônome Oriani dans le palais ducal 
de Milan ’ , a son retour dans la capitale de la Lombardie ; 
le général français redoubla d’efforts et de caresses pour sé- 
duire tous ceux qui cultivaient avec Succès les sciences, les 
arts et les lettres ; des pensions accordées, des gratifications 
distribuées aux hommes les plus recommandables dans ces 
différentes classes , prouvèrent que Bonaparte savait découvrir 
le mérite partout où il se trouvait. L’instruction publique, 
ce moyeu puissant d’influencer l’opinion des peuples régé- 
nérés, reçut des améliorations sensibles en subissant une 
nouvelle organisation. Enfin, le jeune vainqueur porta sur 
toutes les branches de l’administration un coup d’oeil exercé 
qui ne devait pas moins étonner que ses victoires. 11 avait a 
cette époque un peu plus de vingt-sept ans. 

D’un autre côté, la conduite modérée de l’armée française 
ne contribuait pas peu à changer les dispositions fâcheuses 
d’un peuple qui, de tout temps, s’était montré l’ennemi des 
étrangers amenés par la guerre sur son territoire. Cette partie 
de la population, qui avait d’abord manifesté des sentimens 
de haine ccmtre les vainqueurs, finit par s’habituer à un ordre 
de choses' qui lui assurait l’exercice des droits de citoyen , 
droits qu'elle n’avait point connus jusqu’alors. Bonaparte 
n’eut bièntôt plus qu’à tirer parti des mouvemens insurrec- 
tionnels qui s’organisèrent de tous les côtési 

Le duché de Modène fut celui des États voisins qui le 
premier suivit l'exemple de la Lombardie. On a vu que le 
duc Hercule ni, souverain du pays, avait pris la fuite 'a l’ap- 

• Vof e* tome yi , page 99 . 
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proche de rartnée française, lout en traitant de la paix avec , 
la république aux conditions les plus dures. Cet al)andon, 
dans des nioiüens de danger que le iluc refusait ainsi de par- 
tager avec eux, avait inspire aux Modénois un mépris pro- 
fond pour ce prince. Ce sentiment, qui s’augmentait en- 
core par le souvenir des exactions arbitraires exercées sur 
eux par les agens du souverain , occasionna bientôt une fei - 
mentatioii sourde, symptôme précurseur d’une révolte ou- 
verte. Lorsque les habitans du duché surent que les Fran- 
çais étaient disposés à protéger l’insurrection , elle ne tarda 
point a éclater. Le 26 août, la ville de Reggio, patrie d« 
l’Arioste , arbora le drapeau aux trois couleurs ; ses citoyens 
chassèrent les troupes du duc de Modcne qui y tenaient gar- 
nison , nommèrent une administration municipale, et se mi- 
rent sous la protection de l’armée française , à laquelle ils en- 
voyèrent des dé|)utés. 

Par l’une des clauses de l’armistice conrlu précédemment 
avec le pape, S. S. avait cédé ÿ la république française les 
légations de Bologne et de Ferrare. Bonaparte avait crnfié le 
gouvernement de ces deux provinces à un conseil provisoire, 
cliargé de préparer une constitution en harmonie avec les 
mœurs etiesusagesdu pays. Cet abandon du droit de conquête, 
pour rendre le peuple à son indépendance, avait attaché les 
cœurs de la majorité des liabitans des deux légations à la cause 
de la liberté. Lorsqu’ils apprirent le mouvement qui venait 
d’avoir lieu à Reggio, ils envoyèrent une députation aux ci- ^ 
loyens de cette ville pour les féliciter sur leurs généreux ef- 
forts et pour leur offrir un appui. 

Sur ces entrefaites , le conseil de régence, qui administrait 
le duché de Modèue, effrayé, non sans motifs, de l’insurrec- 
tioii des habitans de Reggio, fit des prépara^fsde defense, 
et ordonna la réparation des fortifications de Modène , en at- 
tendant qu’il se vit en état de châtier les révoltés. Nous avons 
vu. «■ 10 
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i^gC-an tv. (juc CES derniers avaient réclaïué la protection française; 

Italie.; Prenant pour prétexte les travaux faits aux fortifications 
de Modène , en violation de la neutralité promise par le duc 
dans son traité, le général français envoya des troupes sur 
cette ville : elles y entrèrent sans difficulté le 9 octobre. Le 
conseil de régence fut cassé, et ses membres, Montecuculli , 
Scagninelli , Cuodrini , Cumpoti et Rondini , arrêtés et con- 
duits a Tortone.Un comité de gouvernement fut nommé pour 
les remplacer. Sa mission fut d’administrer provisoirement le 
' duché au nom de la république. Les commissaires Cauuti, 
Medici , Valdrigni, Cavedoni, Testi, Caviebioli etLUosi^ 
prêtèrent serment de fidélité au peujtle français; 

Aussitôt après son installation, le comité de Modène fit 
passer aux habitans des légations de Bologne et de Ferrare 
l’invitation d’envoyer des députés à Modène, à l’effet de se 
* concerter avec ces derniers sur les moyens de consolider la 
révolution qui venait de s’opérer. Les députations eurent 
lieu , et , dans une assemblé générale qui se tint quelques 
jours après leur arrivée , l’union des quatre provinces de 
Modène , Reggio, Ferrare et Bologne fut déclarée solennelle- 
ment permanente et indissoluble. L’assemblée décréta , ea 
outre i l'organisation d’une garde nationale sédentaire dans 
toutes les villes confédérées ; la création d’une légion active , 
composée de cinq cohortes j l’établissement d’une junte , ou 
commission militaire de cinq membres ; enfin, l’enVoi d’une 
députation a Milan j capitale des villes libres au-delà du Pô , 
pour y resserrer les nœuds de l’amitié et de la fraternité , etc. 
Le comité de gouvernement , établi par les Français , rendit 
en même temps une ordonnance , par laquelle toute espèce 
de juridiction féodale était abolie ; les officiers du régime 
ducal , de to^t genre et de tout grade , conservés jusqu'à 
nouvel ordre , en attendant les informations prises sur leur 
conduite ou leur moralité tous les droits féodaux perçus ou 
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à percevoir réunis , jusqu'à nouvel oïdr^ a la caisse nalio- ^ 

nale; les privilèges odieux de chasse et de pèche soumis h itaiie. 
l’examen du comité , qui promit de satisfaire dans peu à l’im- 
patience générale de les voir supprimés ; les Liens allodiaux 
conservés aux feudataires en propriété absolue ; enfin , tout 
ce qui regarde l’abolition instantanée des fiefs et de toute ju- 
ridiction féodale, étendu aux inféodations faites a litre oné- 
reux. Le gouvernement provisoire s’empressa aussi de nom- 
mer des commissaires poiir la rédaction d'un plan de consti- 
tion des quatre provinces confédérées. 

Toutes ces innovations, faites au nom de la liberté, exal- 
tèrent toutes les tètes, et peut-être ai^aient-elIes produit les 
mêmes excès et les mêmes désordres qui avaient signalé les 
commencemens de la révolution française, si Bonaparte n’eût 
veillé au maintien de l’ordre et de la, tranquillité publique. 

Nous en citerons un exemple , à l’occasion de la plantation 
d’un arbre de la liberté à Bologne. 

Des habiiaus de cette ville , à leur retour de Modène, où 
ils s’étaient transportés pour assister aux séances du comité « 
de gouvernement , se livrèrent à plusieurs excès , et firent , 
dans quelques maisons , une réquisition de vin , afin , disaient- 
ils , que le peuple pût boire en l’honneur de l’arbre de la li- 
berté. Bonaparte, instruit de cette conduite ignoble et scan- 
daleuse , blâma hautement les hommes qui s’en étaient ren- 
dus coupables, et fit publier, à cette occasion, une procla- 
mation , dans laquelle il exprimait son affliction à la vue des 
excès auxquels s’étaient livrés quelques mauvais sujets qui 
déshonoraient l’enthousiasme des bons citoyens et leur réso- 
lution ferme de conserver une sage liberté. 

k Un peuple, disait le général républicain, qui se livre à 
des excès est indigne de la liberté; un peuple vraiment libre 
est celui qui respecte les personnes et les propriétés. L’anar- 
chie afj^ène la guerre intestine et toutes les calamités pu- 

10 . 
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, bliqiies. Je suis Vertfiemi de la tyrannie , mais , avant tout , 
l’eiinenii juré des scélérats, des brigands qui les comman- 
dent lorsqu’ils pillent. Je ferai fusiller ceux qui , renversant 
l’ordre social , sont nés pour l’opprobre et le malheur de leurs 
concitoyens.... Peuple de Bologne, voulez-vous que la répu- 
Jjlique française vous protège ; voulez- vous que l’armée fran- 
çaise vous estime et s’honore de faire votre bonheur; voulez- 
vous que j’attache du prix à l’amitié que vous me témoignez? 
Réprimez le petit nombre des scélérats , faites que per.soime 
ne soit opprimé. Quelles que soient ses opinions , nul ne 
peut être arrêté qu’en vertu de la loi.... Faites, surtout, que 
les propriétés soient rqipectées. » 

Cette proclamation produisit l’effet qu’on devait en atten- 
dre. Les misérables qui avaient osé entrer a main armée 
dans les maisons des particuliers furent arrêtés par ordre de 
l’administration, et condamnés aux galères. Toutefois, le gou- 
vernement voulut que l’arbre de la liberté ne cessât point 
d’être regardé avec respect et enthousiasme. « L’arbre de la 
•liberté , déclarait-il , est le signe de ce sentiment noble et au- 
guste que nous donne la nature, que le despotisme avait si 
long-temps endormi dans nos cœurs, et que, après cinq siècles 
entiers, l’invincible nation française a réveillé parmi nous- 
L’audacieux qui oserait l’outrager d’action ou de paroles est 
déclaré coupable de lèse-nation , et sera puni de mort. Ce- 
pendant, que les citoyens se gardent d'attribuer à cet arbre 
l’idée faussé du désordre et de la licence. Il représente la li- 
berté , l’égalité civile qui nous met tous également sous l’auto- 
rité etlaprotectipndela ioi.Celuiqui osera troubler la tranquil- 
lité et l’ordre pub^c, insulter le gouvernement et les autori- 
tés constituées, sera sur-le-champ fusillé pour l’exemple de 
tous.»' >; -- 

Afin de mettre ces menaces à exécution , on accéléra l’or- 
ganisation d’une garde civique provisoire tirée des flOrpora- 
tions des arts et métiers , et destinée à faire la police dans la 
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ville. Les religieux étrangers reçurent l’ordre de sortir des 
quatre villes confédérées , dans l’espace de trois jours; la ‘ 
caisse de leur communauté dut leur fournir les moyens néces- 
saires pour s’éloigner ; il fut enjoint aux supérieurs de veiller 
à ce que les moines qui s’éloignaient ainsi n’emporfSssent ni 
argenterie, ni meubles, ni livres appartenans aux monastè- 
res. Quant aux supérieurs eux-mêmes qui se trouvaient 
dans le cas de l’ordonnance , ainsi que les^ procureurs , les 
syndics et autres agens comptables , ils ne purent partir 
^u’après avoir rendu des comptes en règle. Le départ des 
curés, vicaires, pères de l’Oratoire, moines infirmiers et 
hospitaliers, etc., fut suspendu jusqu’à nouvel ordre. Les 
supérieurs devaient en outre présenter, sous huit jours, l’actif 
et le passif de leur communauté, etc. 

Ce fut à Reggio que fut convoquée l’assemblée chargée de 
discuter les intérêts des villes de Modène, Bologne, Ferrare et 
Reggio. I.e résultat de ces délibérations fut la réunion des 
deux duchés et des deux légations en uaseul état , sous la 
dénomination de République cispadane. La détermination 
de cette espèce de congrès fut notifiée en ces termes aux 
quatre peuples confédérés : 

tt La motion ayant été faite au congrès de former des 
quatre peuples une république une et indivisible sous tous les 
rapports, de manière que les quatre peuples ne fassent plus 
qu’une seule nation, une seule famille, pour tous les effets 
tant passés qu’à venir, sans en excepter aucun; le congrès 
étant allé aux voix par peuple, tous l’ont accepté. »La même 
notification fut adressée au général Bouaparte, avec des rc- 
mercîméns pour la haute piotectiotJ quHl avait bien voulu* 
accorder ’a l’assemblée , en ‘envoyant son aide-de-camp Mar- 
mont pour assister à toutes les délibérations. Bonaparte ré- 
pondit à l’hommage des fondateurs de la nouvelle république 
p^ la lettre suivante : 

U J'ji appris avec le plus vif intérêt que les républiques 
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^ cispadanffs se sont réunies en une seule, et que prenant pour 
symbole un faisceau , elles sont déjà convaincues que leur 
force consiste dans l’unité et l’indivisibilité. La malheureuse 
Italie depuis long- temps effacéedu tableau des puissances 
de l’Europe. Si les Italiens de nos jours sont dignes de recou- 
vrer leurs droits, et de se donner un gouvernement libre, 
on verra leur patrie figurer avec gloire parmi les puissances 
de la terre. K’oubliez pas cependant que les lois sont nulles 
sans la force. Vos premiers regards doivent se fixer sur votre 
organisation militaire. La nature vous a tout donné, etapr^ 
la concorde et la sagesse que l’on remarque dans vos délibé- 
rations, il ne vous manque, pour parvenir au but, que d’avoir 
des bataillons aguerris et animés du saint enthousiasme de la 
patrie. Vous vous trouvez dans une situation plus heureuse 
que le peuple français ; vous pouvez parvenir a la liberté sans 
secousses révolutionnaires. Les malheurs qui ont affligé la 
France avant l’établissement de sa constitution seront in- 
connus parmi vous ; l’unité qui lie les diverses parties de la 
république cispadane sera le modèle constamment suivi de 
l’union qui régnera entre toutes les classes de scs citoyens, et 
les fruits de la correspondance de vos principes et de vos sen- 
timens, soutenus par votre courage , seront la république, la 
liberté et le bonheur. » 

Pendant que les duchés de Modène et de Reggio, les léga- 
tions de Bologne et de Ferrare, brisaient ainsi les liens qui 
les attachaient à leurs anciens gouvernemens , en se consti- 
tuant république cispadane , l’administration provisoi^ de 
la Lombardie, ou duché de Milan , avait elle-même terminé 

* ses opérations. A l’imitation dg leurs voisins, les Lombards 
adoptèrent définitivement le gouvernement républicain, et 
l’état, ainsi régénéré, prit le nom àc République traris- 
padaue. Les bases de cette nouvelle constitution étaient, à 
quelque légère différence près, les memes que celles Jb lu 
Cispadane. Bonaparte, qui déjà, peut-être, avait le desscia 
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de les réunir en une seule , mais qui n’osait point achever ,-gÇ_ao ». 
cette grande entreprise, dans la crainte de voir son ouvrage 
détruit a la paix, si par I a.ard la restitution du duché de 
Milan devenait une des conditions du traité (il ne pouvait 
se flatter encore d’influencer les déterminations futures du 
directoire); Bonaparte, disons-nous, voulut du moins pré- 
parer les moyens qui pouvaient un jour amener la réunion 
des deux états. Il arrêta que l’uniforme des troupes organi- 
sées dans les deux républiques serait le même. En établis- 
sant ainsi une espece de confraternité entre les soldats des 
deux pays , il espérait qu’ils s’habitueraient aux mêmes in- 
térêts , et qu’ils éprouveraient le besoin commun de se réunir 
pour soutenir une indépendance achetée par les mêmes périls. 

Ainsi Bonaparte, après avoir commencé à prouver que des 
armées bien dirigées savent se maintenir dans un pays con- 
quis , achevait, pour ainsi dire , cette démonstration d’une 
manière non moins adroite qu’honorable, en ménageant avec 
art les intérêts des peuples envahis. L’Italie put espérer de 
voir, au milieu du fracas des armes, renaître les jours de son 
antique grandeur et de sa puissance. Elle se trouvait déjà 
J’alliée de ceux qui, occupant son territoire, auraient pu l’as- 
servir. 

C’était en effet une idée grande et féconde en résultats 
avantageux pour la république française , que celle de créer 
en Italie des états libres , intéressés 'a rester toujours amis 
de la nation qui leur avait procuré l’indépendance. Dans la 
situation présente de l’Europe, l’amitié certaine do l’Italie 
était d’une bien plus haute important que sa conquête. En 
rendant les Italiens à la liberté , en Tes laissant maîtres de 
s’imposer de nouvelles lois, en les entourant de tous les pres- 
tiges séducteurs d’une révolution dégagée des scènes sangui- 
naires et terribles qui accompagnent presque toujours les 
inouvemens insurrectionnels, les Français sc délivraient de ■ 
l’embarras de tenir des garnisons sur les derrières de leur 
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armée, et se voyaient même secondés par ceux qui , dans towt 
.'aune ordre de choses, se seraient montrés en ennemis. L’Au- 
triche perdait par là toutes les ressources qu’elle aurait pu 
tirer de ce pays dans cette lutte opiniâtre, où, malgré tous 
ses revers, elle ne paraissait pas encore désespérer du succès. 
Enfin , quelles que fussent à l’avenir les chances d’une guerre 
non encore terminée , les Français, en révolutionnant l’Italie, 
se ménageaient de précieux auxiliaires, et la république dut 
s’applaudir de posséder un général qui ne montrait pus moins 
de talens pour lui concilier l’affection des peuples , que pouf 
commander ses armées. 

Taudis que ceci se passait dans l’intérieur de l’üalie con- 
quise , la république de Gènes était elle - même dans une 
sourde fermentation , causée par la difiérence d’opinions entre 
la classe du peuple proprement dit, et celle des nobles qui 
composaient le gouvernement de cet état. Les premiers avan- 
tages obtenus par les Français en Italie avaient comme obligé 
le sénat à fermer le port de Gènes aux Anglais. Cette mesure 
était d’ailleurs la représaille des actes d’hostilités commis , en 
I ^93, par le pavillon britannique. Le gouvernement français 
avait exigé du sénat génois , après la pacification des trou- 
bles dans les fiefs impériaux ' , le renvoi du comte de Girola , 
ministre accrédité de la cour d’Autriche , et .soupçonné d’avoir 
été le moteur secret des troubles qui avaient amené la catas- 
trophe d’Arquata. Cependant l’envoyé du cabinet britannique, 
Dracke, ne cessait de répandre dans la ville de Gènes et dans 
les environs les nouvelles les plus absurdes et les plus extra- 
ordinaires. Tantôt It^arnison de Mantoue avait fait une 
sortie générale , remporté une victoire signalée, et taillé eri 
pièces la meilleure partie de l’armée française ; tantôt Bona- 
[)arte avait été cerné par une armée foriuidable descendue 
tout-à-coup du Tyrol, et forcé à mettre bas les armes et à se 
rendre prisonnier avec toutes ses troupes. Lorsque ces bruits 
* Voyez tome vj , pajje.iJy et suixauus. 
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«vairnt été reconnus faux, ou qu’ils ne produisaient pas , y. 
l’effet désire , l’ingénieux agent changeait de tactique , et, afin liaiic. 
d’épouvanter le peuple génois et de l’exciter à un soulèvement 
contre les Français, on signalait l’approche d’une flotte de 
cette nation sur les côtes de Gènes , et on lui supposait l’in- 
tention de bombarder le port et la ville j c’étaient, en un 
mot, les mêmes mo}'ens et les mêmes intrigues qu’ou avait 
employés précédemment pour insurger la population crédule 
des fiels impériaux. 

Mais les Génois, pins éclairés que les paysans d’Arquata 
et des fiefs , montraient une froide indifférence pour toutes 
les ridicules nouvelles débitées par Dracke et ses adhérens , 
soit avec emphase , soit avec une terreur simulée. Gouvernée 
par un sénat non moins ombrageux que celui de Venise, cette 
république du commerçans n’avait point envisage avec effroi 
les principes révolutionnaires français, et ne paraissait point 
éloignée de les accueillir', si l’occasion se présentait. Il faut 
en excepter la classe des nobles, qui, composant seule le 
gouvernement, montrait des dispositions toutes contraires '. 

Aussi le sénat génois , malgré ses démonstrations apparentes , 
favorisait-il en secret les menées de Dracke etr des autres 
agens étrangers. Il ne fallait rien moins que l'entière défaite ^ 
du maréchal Wurmser, pour empêcher ce gouvernement 
d’éclater et de montrer publiquement sa partialité pour les 
ennemis de la France. 

Désespéré de n’avoir pu entraîner le peuple génois dans » 
quelque démarche imprudente, Dracke sc réfugia dans lesfiefs , 

impériaux, auprès du comte de Girola; celui-ci, après avoir 
inutilement protesté contre le refus du sénat de communiquer 
avec lui, s’était occupé à renouer de nouvelles intrigues, 

' 11 y a, dit Moulesqiiicu , deux «ouren priocipalv* du (lésor>ltvs dans les 
élals aiislocraliqiies : l’imigalitc exta’ine entre ceux <|iiî gouvernent et ceux 
qui sont gouvernés, et in même inégalité entre les dlfléii'ns membres rl.i 
corps qui goiiTerne : do ces deux inégalités résuUem Jus Iraiues et ‘îc* jalou™ 
siia , etc. 
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et se voyait à la veille d’opérer un second soulèvement dans 
les fiefs. Celui de Santa-Margarita , situé dans la vallée de la 
Scrivia, avait , sur une hauteur, un château susceptible^de 
défense : ce fut le point de réunion que choisit le comte Girola. 
Il y rassemblait leS prisonniers de guerre qui s’échappaient et 
quelques déserteurs. De là on les envoyait dans le Tyrol par 
Sestri di Levante et Salo, retraite de la duchesse de Parme^ 
Ces hommes trouvaient en ce dernier endroit des armes et des 
munitions que la ville de Gênes fournissait en secret. Le ma* 
réchal , prévenu de ces rassemhlemens , avait envoyé un offi- 
cier pour les diriger. 

Cette conduite du comte Girola ne pouvait pas restei long- 
temps enveloppée des voiles du mystère. Le ministre de France 
à Gènes , Faypoult , en fut instruit , et informa le général Bo- 
naparte de ce qui se passait. Celui-ci donna- l’ordre au comr 
mandant de Tortone d’envoyer des détachemens à Santa- 
Margarita et dans les autres fiefs. Le château qu’habitait Gi- 
rola fut cerné ; mais cet agent autrichien , l’Anglais Dracke , 
et les nommés Sisto Quaglia, Ballestrieri , Picarro, Malas-:* 
pina , seigneur de Santa-Margarita -, et le prêtre Coirazza, 
réussirent àffi’écbapper. Les Français s’emparèrent des armes, 
des munitions , et emmenèrent en otage tous ceux qui ne 
purent justifier de la légitimité deleur séjour dans le château. 

Cette dernière expédition rétablit la tranquillité dans le 
pays. Les barbets serTls continuaient toujours leurs assassinats 
et leurs ravages dans la partie montueuse du Montferrat. Ces 
misérables, dont l’origine remonte aux guerres de religion, 
faisaient du vol et du meurtre leur profession habituelle. Ils 
attendaient dans les défilés les estafettes , les courriers fran- 
çais , et les tuaient à coup de fusil. Le général d’artillerie 
Dujarol, officier de mérite, avait été récemment assassiné 
de cette manière. Cet événement fâcheux engagea Bonaparte 
à porter son attention sur ces brigands. Le général de division 
Garnier, qui commandait le comte de Kice, et principalement 
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} es gorges de Tende, reçut l’ordre de redoubler de surveillance , 
et d’efforts pour mettre un terme aux incursions des barbets. 
Le général Garnier se mit lui-même à la tète d’une colonne mo- 
bile, parcourut les montagnes et les endroits les plus escarpés et 
les plus dangereux, dispersa la plus grande partie de ces assas- 
sins, et tua même, dans une rencontre qui eut lieu au-dessus 
de Roccabiglicra , deux de leurs principaux chefs , nommés 
Ferrone et Contino; mais l’entière destruction des barbets 
était une chose presqu^ impossible dans un pays si rempli 
d’accidens de terrain et si bien connu de ceux qui l’exploi- 
taient. 11 aurait fallu tomber sur tous à la fois et dans le même 
moment, ce qui ne pouvait avoir lieu , tant à cause de la dif- 
ficulté des communications, qu’en raison du petit nombre de 
troupes que Garnier avait a sa disposition- Les mesures prises 
par ce général ne produisirent donc d’autre effet qu» d’éloi- 
gner pour quelque temps les barbets de ce théâtre habituel 
de leurs brigandages. Ils revinrent bientôt en nombre et re- 
commencèrent a piller et ’a tuer les voyageurs. Au surplus, 
les barbets sont un fléau endémique dans les Etats piémon- 
tais, dont il sera toujours difficile de pouvoir garantir les 
troupes chargées d’agir dans les gorges des Alpes maritimes. 

Depuis l’armistice consenti au quartier-général de Brescia , 
le 5 juin, entre Bonaparte et le ministre napolitain , prince 
Bclmonte-Pignatelli , la cour de Naples avait continué les 
négociations avec le directoire pour la conclusion d’un traité 
de paix définitif. Ce traité fut signé a Paris , le i o octobre , 
et les articles furent à peu près les memes que ceux de l’ar- 
mislice , et que nous avons déjà rapportés *. 

Reprise de Vile de Corse sur les Anglais *. — L’atten- 
tion que le général Bonaparte portait ainsi aux affaires inté- 

• Voyei tome vi , page jo. 

“ joaenaux du temps, — Sièges et batailles , — Histoires et relations des 
cauipagnes de l'armce d’Italie , — Histoire de Ftauce , — Jomioi , — Laciclclle , 
— Notes et Mémoires commuoiqués, etc. 
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1-ofi-an y ï'^'ures dc l’Italie ne l’avait point distrait d’iin soin non moins 
.^L-iiicitance. piessaiU , et dont il avait déjà commencé à s’occuper avant 
.c.i dernière expédition contre lè maréchal Wuiraser, c’est à- 
' dire vers la lin de juin. En créant les républiques cisp.idane 

et transpadane, il n’avait point oublié qu’une dépendance de 
la république française, que sa propre patrie, était encore au 
' pouvoir des Anglais. Le mouvement ordonné sur Livourne , 
à l’époque que uous venons de citer , avait moins eu pour but 
de s’emparer des marchandises anglaises et de chasser de ce 
port les insulaires bretons, que de*préparer plus sûrement 
une expédition pour arracher a ces derniers la possession de 
la Corse, qu ils avaient envahie en 1794, ains* qtie nous. l’a- 
vons rapporté. On se rappelle que le général corse Paoli , 
ayant d’abord pris les armes pour l’indépendance de son pays , 

' s’étail,mis ensuite à la solde de l’Angleterre. Il était venu eu 

France a l’époque de la révolution , et l’assemblée nationale 
avait été un moment dupe des protestations de cet homme as- 
tucieux , qui se présentait à elle comme une victime de l’amour 
de la liberté. On lui confia le commandement de la Corse, 
pour l’indépendance de laquelle il paraissait avoir combattu ; 
mais les démarches de ce Corse intrigant n’avaient eu pour 
but que les intérêts du cabinet britannique : il le prouva bien- 
^ tôt , en cherchant à livrer son pays aussitôt son arrivée à 

l^astia. La Corse fut envahie par les Anglais , non sans une 
grande résistance de la part des partisans de la France. Mais 
le traître Paoli fut déçu dans ses espérances; il avait cru que 
le gouvernement anglais, en récompense de ses bons offices, 
1 ? confirmerait dans le commandement qu’il avait surpris à 
1,1 bonne foi du gouvernement français ; il eut la mortification 
de voir arriver lord Elliot, en qualité de vice-roi de Corse ; et 
cet agent supérieur ne tarda pas à faire sentir à Paoli lui- 
même tout le poids du joug anglais, si onéreux pour les pays 
soumis à cette puissance. 
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Les vexations de toute espèce, auxauelles les Corses furen' an v, 
en proie , contrastèrent singulièiemetit avec l’accueil hono- 
râble fait aux patriotes de cette île en France. H semblait que 
cette nation voulût faire rejaillir sur les compatriotes de Bo- 
naparte les témoignages de la reconnaissance qu’elle croyait 

devoir a ce dernier. Le nombre des mccontens s’accrut bientôt 

\ 

dans une proportifui considérable. Un grand nombre se ré- 
fugia sur le continent, et ce fut à Livourne, après la prise 
de possession du port par les Français, qü’ils vinrent s'établir. , 

Ils s’étaient ménagé des intelligences avec leur patrie , et • 

Bonaparte ne tarda point à en profiter pour ses desseins. Les 
Anglais venaient de dégarnir la Corse pour occuper Portc- 
Ferrajo, dans l'île d’Elbe : ce dernier point leur avait paru 
d’une plus grande importance relativement à la guerre conti- 
nentale. Les Corses profitèrent de cette circonstance pour es- ♦ 

sayer quelques insurrections. Ils commencèrent par refuser de 
payer les impôts , et l'autorité anglaise fut méconnue dans 
certaines parties de l’IIe. Les garnisons , affaiblies, n’osèreitt 
point sortir de leurs quartiers. Dans une tournée que fit le 
vice-roi Elliot, il fut arrêté par des partisans, et ne fut relâché 
que sous la condition de retirer les troupes anglaises de l’in- 
térieur. Bientôt l’Angleterre ne posséda plus réellement que 
le littoral de la Corse. 

Bonaparte, attentif ’a tout ce qui se passait, et parfaite- 
ment informé par les réfugiés corses, avait cru devoir négliger 
l’occupation de l’île d’Elbe , parce qu'il ne pouvait pas former 
un détachement assez considérable pour se maintenir dans la 
possession de ce petit pays, qu’il regardait d'ailleurs comme 
un accessoire. Peut-être entrait-il dans ses vues que les At » 
gluis s’en emparassent, pour diminuer d’autant leurs forces 
dans l’île de Corse. Quoi qu’il en soit , quand il jugea Tocen- 
sion favorable à l’expédition qu’il méditait, il prit de suite 
toutes les mesures convenables. Les préparatifs se firent dans 


« 


Digitized by Google 



PREMIERE COALlTIONi 


i58 

1796-îan V. le port de Livourne , avec le plus grand secret. Le général dé 
Mcditerranie. division Gentili , Compatriote de Bonaparte , fut mis par lui à 
la tête de l’entreprise. Ce général, qui ne put d’abord réunir 
le nombre de bâtimens nécessaires , Ht embarquer le général 
Casalta , également né en Corse , avec un faible détachement 
de troupes et plusieurs patriotes de l’île. Le commissaire 
Salicetti s’y était déjà rendu depuis quelques jours avec deux 
officiers de l’artillerie et du génie, pour organiser d’avance 
les moyens d’attaque contre les Anglais. 

^ Le 19 octobre, l’expédition aborda en Corse, malgré des 
contrariétés de toute espèce, après avoir lutté contre les 
élémens et échappé aux croisières anglaises. Casalta fut 
bientôt rejoint par un grand nombre de Corses patriotes * 
et marcha avec ces forces réunies sur Bastia, où il arriva 
# le 21. Maître des hauteurs qui dominent la ville, et certaiii 

de l’appui des habitans, qui avaient si glorieusement résisté 
auxÂuglaisen i 7 q 4 S le général somma la garnison de Bastia 
de rendre la place dans le délai d’une heure. Les troupes an- 
glaises étaient au nombre d’à peu près trois mille hommes; 
Elles avaient en rade quelques bâtimens sur lesquels elles cru- 
rent prudent de s’embarquer, suivant leur usage en pareil cas. 
Mais leur retraite ne se fit point sans quelque désordre. Ca- 
salta , ayant pénétré dans la ville , tomba sur l’arrière-garde j 
où se trouvait le régiment émigré de Di lion , et fit sept à huit 
cents prisonniers. Les magasins que l’ennemi n'avait pas eu 
le temps d’évacuer tombèrent au pouvoir des vainqueurs. 

Le 22, le général Casalta partit de Bastia et se porta sur 
Saint-Florent, que les Anglais occupaient encore. Il trouva 
les gorges de San-Germano fortement gardées ; mais après 
une attaque assez vive, le passage fut forcé. Les républicains j 

malgré le feu meurtrier de deux vaisseaux embossés tirant 

« 

* I Voyez lome HT, page f)3. . 
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tuitraille sur le chemin qui conduit a Saint-Florent, par- 
vinrent k s’emparer de cette ville. Une partie de la garnison, Mtiiiierianc«. 
qui ne put pas s’embarquer k temps, fut faite prisonnière. 

On trouva dans la place des canons et des mortiers , que l’en- 
nemi ne songea pas même k enclouer. L’escadre anglaise, 
qui se trouvait dans la baie de Saint-Florent , gagna le large ; 
et la vice-roi Elliot, avec les troupes qui s’étaient échappées 
• de Bastia et de Saint-Florent, se réfugia à Porto-Ferrajo. 

Le 22 au soir, Bonifacio fut occupé par les Français, qui 
firent prisonnière la garnison de cette place. 

' Pendant ce temps , le général Gentil! , qui avait aussi dé^ 
harqué en Corse, se portait, avec le chef de bataillon Bovelli 
et quelques patriotes corses, sur Ajaccio, lieu de naissance 
du général Bonaparte. Les Anglais prirent la fuite k son ap-^ 
proche. Ainsi quelques jours suffirent pour faire rentrer l’île 
sous les lois de la république. 

Fidèle k ses vœux et k son attachement pour la France, la 
ville de Bastia nomma une députation , prise dans le sein 
d’une commission provisoire de gouvernement, pour aller 
renouveler, au nom des habitans, le serment de fidélité k la 
république. D’autres envoyés des communes de l’île se joi- 
gnirent à cette députation, qui se rendit k Livourne, auprès 
des commissaires du directoire. Sâlicetti fit procéder dans l’ile 
k l'acceptation de la constitution de l’an in par les assemblées 
primaires , qui furent convoquées k cet effet. 11 est k remar- 
quer qu’un Corse avait livré sa patrie aux Anglais, et que 
ce fut un autre Corse qui la délivra du joug étranger, par 
l’influence qu’il venait d’acquérir par ses victoires. 

Cette restitution d’nne partie intégrante de la république 
française fut d’autant plus avantageuse k celle-ci , qu’elle ré- 
duisait les Anglais aux seuls ports de l’ile de Sardaigne , pour 
leur station dans la Méditerranée. L’apparition des vaisseaux 
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anglais devint moins fréquente, et le commerce maritime du 
■ midi de la France put reprend) e quelque activité' . • 

La reprise de l’île de Corse, la création des deux rcpubli- 
([ues cispadaue et transpadane, et les autres soins donnes par 
Bonaparte aux affaires intérieures de l'Italie, remplirent l’in- 
tervalle qui s'écoula depuis les derniers combats autour de 
Mantoue jusqu’à la mémorable bataille d’Arcole.'.' L’armée 
française resta pendant deux mois occupée en partie an blocus* 
de Mantoue, et le reste fut distribué en observation sur 
l’Adige et sur la Brenta. A cette époque, des maladies endé» 
miques du caractère le plus fâcheux firent de grands ravages 
dans l’armée française; les hôpitaux s’encombrèrent; une 
mort lente moissonnait incessamment les braves que le hasard 
des batailles avait épargnés. Les troupes républicaines s’af* 
faiblirent dans une proportion presque aussi effrayante que 
celles de la garnison de Mantoue; et cependant le directoire 
négligeait l’envoi des renforts si nécessaires a l’armée pour se 
porter eu avant. D’un autre côté , l’Autriche ne perdait pas 
■# 

' Quelque temps nprttf la rcpriie de Tile de Corte, Tarinô: natale nn^Uise 
dUparut fiu^me entièremcnl de la Méditerr;«»ée^ m.iU il ne faut pas ctoirc^ 
comme on le publia daos le temps, que ce fut parce qu'il ne lui rcsiait pli^ 
un seul |>ori pour s'y mettre à l'i^bri des manvais temps^ cette erreur serait 
trop grave. La déclaration de guerre de l'Espagne à PAngletene f«il la véii- 
table cause de i'évacuatioo de la Méditerranée par les floues de cette dernière 
puissance. Les Anglais, par cet événemeot , prévu néanoioios depuis nue an« 
Mf'c , se troiiTèieiii tout d'im coup bien inférieurs en forces à leurs ennemis dans 
ces parages. Il leur deveusit impossible débloquer la fuis Cadix, Caitba* 
gène et Toulon. Toutefois, l'Italie entière étant en paix avec la France, l'escadre 
de la république n'avait alors à entreprendre, en deçà de Gibraltar, aucune 
O|>ération à laquelle il fût nécessaire qu'une flotte anglaise tentât d'apporter 
obstacle. Sir John Jervis put, sans danger pour les intérêts de la coalition., 
rappeler tons scs vaisseaux de la Méditerrnneo. Il le dut même, fraur éviter de 
les voir cnveIop(>és par les escadres françaises et espagnoles , qui se léuniiieut 
vers ce tem^ie , et qui présentaUmt des forces triples des sieooes. I 
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Hn moment poni’ rassembler une troisième armée plus formi- 

* _ lyOO- an Y. 

dable encore que les précédentes. Cet état de choses aurait Mediienaoie. 
alarmé et découragé tout autre général que Bonaparte ; mais 
ce capitaine, déjà si jfélèbre, devait prouver bientôt a l’Eu- 
rope « que la fortune (suivant les expressions d’un bistorieu 
militaire que nous citons souvent '), malgré l’inconstance 
dont on l’accuse, se range ordinairement du côté des corobi- 
BaisQus habiles et des grandes résolutions. » 

Suite de la retraite de l'armée de Rhin-et-Moselle. aôociolire. 
Combat sur VElz. Affaire de Schliengen , etc. • — Lg (6 hrumair. ) 
général Moreau, en dirigeant son armée par le Val-d’Enfer 
sur Freyburg , avait le projet de marcher sur Kehl ; il espé- 
rait se maintenir encore long -temps sur la rive droite du 
Rhin , sous la protection de ce fort, et ne voulait passer le 
fleuve que lorsqu’il y serait contraint'par les circonstances. 

Le général Desaix , en conséquence de ce plan , se porta , 
avec la gauche de l’armée, sur Emmendingen , tandis que le 
centre, sous les ordres de Saint -Cyr, s’avancait dans les 
montagnes vers Waldkirch ; la droite devait rester en obser- 
vation dans la vallée de San-Peter. Le général Saint-Cyr devait 
s’emparer d’Elzach ; mais il en fut empêché par les pluies 
abondantes et continuelles, qui rendirent les chemins impra- 
ticables pour l’artillerie , et augmentèrent la difficulté de , 
chasser l’ennemi des positions avantageuses qu’il occupait : 
les soldats n’avaient plus d’ailleurs de chaussure. 

Dans cet état de choses , il paraissait peut-être plus conve- 
nable de passer le Rhiu à Brisack , et de se porter par la rive# 

> Ls général Jomini. 

a Journaux du temps, — Sièges et batailles , — Histoire de France, — Vlç » 

de Moreau, — Précis historique de Dedon, Coup d’œil impartial sur les 
opérations des deux armeeS de Rhin-et-Moselle et de Sambie-et- Meuse , — 

Jotniril , — Mémoires du (iriuce Charles, — Notes, Documeos et Mémoire* 
•ommuoiqués, etc. 
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g ^ ^ gauche et Strasbourg sur Rehl , d’où l’armée pouvait débou- 
AUcmagne. cher ensuite sur le corps autrichien qui se trouvait dans les 
environs d’Offenburg. Cette marche naturelle et plus sûre 
aurait évité la chance de deux comb^{s que Moreau eut a 
livrer en suivant son premier plan^ et dont les suites pou- 
vaient àvoir de graves inconvéniens. 

Cependant l’archiduc avait hâté sa marche pour s’opposer 
à la retraite de Moreau, sentant toute la nécessité d’agir vi- 
goureusement contre l’année française avant son arrivée aux 
environs de Kehl. Le bruit qui s’était répandu que le général 
Beurnonville marchait avec une partie de l’armée de Sambrc- 
et-Meuse pour soutenir les opérations de Moreau, contribua 
encore à augmenter l’activité du prince. Le 1 5 octobre , le 
général Petrasch opéra sa jonction avec les troupes de Tar- 
chiduc à Ettenheim, d^rès avoir passé par Hornberg et Ilast- 
lach. Le i6 , les Autrichiens s'avancèrent d’Offenburg a 
Mahlberg , afin de se rapprocher des avant-postes français, 
et de rendre plus facile la réunion des corps de Nauendorf, 
Latour et Frœlich. Le premier de ces généraux vint le même 
jour lier sa droite aux troupes du prince , en marchant de 
Willingen , par Hornberg , sur Elzach. Le général Latour 
déboucha dans la plaine du Rhin par la vallée de la Kintzig ; 
et après des marches forcées , il fit , le 1 7 , sa jonction avec 
l’archiduc , entre Ettenheim et Herbolzbeim. I.es troupes de 
Froclich et du prince de Condé , qui seules avaient suivi eu 
queue les Français par le Val-d’Enfer, arrivèrent le 18 'a 
i^eustadt. Le général Wolf avait suivi la colonne des équi- 
pages de l’armée de Moreau par les villes forestières , et il se 
trouvait le même jour, 18, à Waldshut. Le général Frœlich 
avait vainement essayé d’attaquer la droite des Français. Le 
général Férino , après un combat assez opiniâtre , était resté 
maître de la vallée de San-Peter. 

L’archiduc se voyant , dès le 1 7 , maître de disposer d’une 
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grande partie de ses forces , avait résolu d’attaquer le général. , 
JVloreau le lendemain , pour le forcer à repasser de suite le 
Rhin. Il renforça en conséquence le corps du général Nauen- 
dorf; mais les troupes du général Latour, qui devaient coopé- 
rer à cette attaque , étant trop fatiguées , le prince en remit 
l’exécution au 19 . 

De son côté , le général français avait eu le même dessein 
que son adversaire; ses troupes, mises en mouvement*^ tra- 
• vers les montagnes , avaient été retardées dans leur marche 
par le mauvais temps , les pluies , quv ne cessaient point de 
tomber depuis un mois, ayant rendu les chemins et les 
communications presque impraticables. 

L’archiduc divisa ses forces en quatre corps. Celui de 
droite , conduit par le prince de Furstenberg , et fort de cinq 
bataillons et treize escadrons , devait s’avancer par la plaine 
sur Kentzingen , faire des démonstrations sur le passage de 
Biegel , et se maintenir contre la gauche des Français. Le 
second , aux ordres de Latour , composé de neuf bataillons 
et quinze escadrons, marcha sur deux colonnes , par Heim- 
hach et par Malterdingen , sur le pont de Kondringen. Le 
troisième , formant le centre de l’armée autrichienne, sous les 
ordres de Wartensleben , se composait de douze bataillons et 
vingt-trois escadrons ; il devait s’emparer des hauteurs en 
avant d’Emmendingen et du pont de l’Elz. 11 marcha à cet 
effet sur trois colonnes , la premiète , commandée par le 
général Petrasch , devait ^vre le chemin d’Heimbacb; la 
seconde , aux ordres du prince Frédéric^’Oraugé , devait 
s’avancer par la crête de la montagne , et manœuvrer aân de 
tourner la droite des Français par Tennenbach ; tandis que 
la troisième colonne , commandée par le général Meerfeldt , 
marcherait directement par Landeck sur le front même de la 
position française. Enfin le quatrième corps , formé de huit 
bataillons et quatorze escadrons , et commandé par le général 

II. 
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»79G-an y. Nauendorf, devait prendre la part la plus active a l’attaque 
Allwnagiic. en déboucliant par Bleibach sur Waldkirch , afin de culbuter . 
la droite de rarmée française. Le gros de ces troupes était a 
Bleibach , d‘où Nauendorf avait détaché deux bataillons et 
trois escadrons sur Siegelau. Caché dans les bois qui sont 
autour de ce village , ce dernier détachement devait opérer 
sur les flancs et les derrières des Français , si ceux-ci s’avan- 
çaient par Kollnau et Gutach. Un autre détachement avait 
uccupé le ravin de Simonswald , et communiquait avec le 
prince de Condé a Saint-Mergen. 

Moreau prévint l’attaque des Autrichiens, qui, d’après les 
calculs de l’archiduc , ne pouvait avoir lieu que vers les dix 
Beures du matin , le 19. Les dispositions arrêtées par le gé- 
néral français étaient à peu près semblables à celles de son 
adversaire. La division Delmas fut dirigée sur Riegel et 
Kecklingen ; celle de Beaupuy devait garder les hauteurs 
* de Malterdinhen et de Kondringen ; une division du centre 

«ccupait Emmendingen , tandis que le général Sàint-Cyr, 
avec la seconde division et la réserve , devait s’avancer de 
^ Waldkirch pour attaquer la gauche des Autrichiens par la 

vallée de l’Elz sur Bleibach , la tourner , et la forcer à éva- 
cuar tous les postes qu’elle occupait entre le Rhin et les mon- 
/ tagnes. 

^ Le général Saint-Cyr se mit en mouvement le 19, à la 
pointe du jour , pour effectuer cet effort décisif dans la vallée 
de l’Elz, pendant que le génér^ Férino gardait, à l’extrême 
droite de la lignd' française , tous les débouchés de la forêt 
rîoire. Les forces de Férino , supérieures a celles des Autri- 
«hiens , en les considérant collectivement , se trouvaient ce- . 
pendant inférieures , a cause de la nécessité où se trouvait 
ce général de les tenir disséminées pour occuper la multitude 
de ses postes. 

Lç général Nauendorf rassemblait ses troupes et formait 
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sa coloime, lorsque, a neuf heures du matio, îl fut attaqué ,jg6— an », 
par le général Saint-Cyr, dont le gros des troupes s’avan- AUema,;n«. 
çait , comme nous venons de le dire , par la vallée de l’Elz 
sur Bleibach , tandis qu’un détachement filait à droite sur 
les crêtes du Kandelberg , vers Simonswald , pour descen- 
dre dans ce village par le ravin. Ce dernier mouvement 
réussit : le Kandelberg et Simonswald furent forcés , et les 
troupes qui défendaient ces deux postes repoussées jusqu’à 
Niederwiiiden. Mais le général Saint-Cyr , qui avait voulu 
par cette manoeuvre inquiéter le flanc gauche de Nauendorf^ 
né s’aperçut pas qu’il mettait le sien à découvert. En effet, 
on a vu plus haut que le gljj^ral autrichien avait envoyé la , 
veille deux bataillons et trois escadrons à Siegelau , afin de 
s’assurer des sommités à droite et a gauche de la vallée de 
l’Elz. Informé du succès obtenu ^ar le détachement français 
à Simonswald , Nauendorf envoya l’ordre au commandant 
du détachement de Siegelau de se glisser par le ravin qui 
débouche sur l'Elz près de Kollnau , de garnir de tirailleurs 
les bois qui dominent la vallée , et d’inquiéter ainsi les flancs 
et les derrières de Saint-Cyr. Cet ordre fut ponctuellement 
exécuté. Le général Saint-Cyr, en s’avançant sur Bleibach, 
avait négligé de couvrir son flanc gauche et d’occuper en 
force les montagnes boisées au pied desquelles il faisait mar- 
cher ses troupes. Mais dès que les Autrichiens se montrèrent 
sur les hauteurs de Kollnau , et qu’ils eurent commencé à 
tirailler , Saint-Cyr s’aperçut sur-le-champ du danger qu’il 
courait, et ordonna un mouvement rétrograde , aimant mieux 
renoncer à l’attaque de Bleibach, abandonner la vallée de 
Gutâch , et se replier sur Waldhirch , que de compromettre 
la sûreté de ses troupes. Nauendorf suivit la colonne fran- 
çaise , et renforça les troupes qui avaient été repoussées du 
Kandelberg et de Simonswald. Ces dernières reprirent ces 
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V. détachement français fit sa retraite par les som- 

Aiiemagne. mités du Kaudelberg. 

Cependant Saint -Cyr, attaqué dans la gorge étroite de 
Waldkirch , s’y défendit long -temps avec opiniâtreté. La 
général IMauendorf détacha un bataillon et un escadron à 
Buchholz , afin de prendre en flanc le général français ; deux 
bataillons le pressèrent de front, tandis que l’artillerie, pla- 
cée sur les hauteurs, et une nuée de tirailleurs protégeaient 
cette attaque. Les Autrichiens franchirent le défilé , et les 
Français se retirèrent jusque dans les bois de Langendenz- 
lingen , après avoir essuyé une perte assez considérable en 
bomnies égarés dans les monttipies , et qui furent faits pri- 
sonniers. 

Sur ces entrefaites , les deux colonnes du général Latour ', 
obligées de suivre dans leur marche des chemins horribles a 
travers les montagnes , n’arrivèrent qu’a midi devant la divi- 
sion du général Beanpuy , qui occupait , comme nous l’avons 
'dit , les hauteurs entre Kondringen et Malterdingen. Le 
combat s’engagea avec une ardeur égale de part et d’autre. 
Le général Beaupuy fut presque aussitôt renversé par une. 
boulet de canon , et expira sur-le-champ. Ce digne chef était 
un des plus braves et des plus aimés de l’armée. Sa mort 
, jeta ses troupes dans la consternation ; mais elles n’en con- 

tinuèrent pas moins à se battre avec le plus grand courage. 
Moreau venait d’être informé que le général Férino , après 
une résistance opiniâtre , avait enfin été forcé d’abandonner 
la position qu’il occupait ; et convaincu du danger qu’il y 
avait ’a engager une action générale , avec la rivière d’Elz à 
dos , et le corps de Frœlich sur son flanc droit , il envoya 
au général Beaupuy l’ordre précis de cesser de combattre et 
de venir se placer derrière Amvvasser. Mais Beaupuy étant 
tué , l’ordre du général en chef ne fut point communiqué a 
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• sa division. Celle-ci continua donc à se défendre dans une ,-gg 
position que l'extrême bravoure des soldats et des oiBciers AlUmagae. 
pouvait seule leur faire conserver aussi long-temps. Toute- 
fois , le général Latour , ayant été renforcé par quelques 
bataillons de grenadiers , fit un dernier effort vers le soir , 
et réussit enfin à occuper Malterdingen et Kondringen, après 
en avoir repoussé les Français. I 

Le corps qui formait le centre autrichien , et que com- * 
mandait le général Wartensleben , rencontra de grandes dif- 
ficultés dans l’exécution du mouvement qui lui avait été 
indiqué. Nous avons dit que ces troupes nombreuses avaient 
été partagées en trois colonnes : la première et la deuxième 
éprouvèrent , auprès d'Emmendingen , dans les bois de Lan- 
deck , une résistance vigoureuse qui arrêta leur marche pen- 
dant presque toute la journée. Enfin la troisième colonne, 
conduite par le prince Frédéric d’Orange, étant parvenue, a 
travers les montagnes, sur le flanc droit des Français, War- 
tensleben ordonna une attaque plus soutenue que les précé- 
dentes sur la position d’Emmendingen. Non moins intrépide 
que le général Beaupuy , le digne vétéran de l’armée autri- 
chienne se mit a la tête d’une des colonnes d’attaque , et 
réussit à faire gravir à ses soldats la hauteur sur laquelle les 
Français étaient retranchés. Un coup de canon 'a mitraille 
atteignit Wartensleben au bras et a la cuisse; mais cet acci- 
dent , loin de ralentir l’ardeur de ses troupes , les anima en- 
core davantage. Les Français , malgré leurs généreux efforts , 
ne purent tenir plus long- temps, et se retirèrent en bon 
ordre près de Thenningen et près d’Amwasser , derrière 
l’Elz , et en détruisirent les ponts. . 

Les démonstrations que le prince de Furstenberg, à la 
tête du quatrième corps , avait été chargé de faire du cdté 
de Riegel , réussirent à contenir les troupes françaises qui se 
trouvaient sur ce point, et contribuèrent par-là au succè.s 
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1-96-an V qu’obtinrent les autres colonnes. Les Français perdirent daa« 
Allcm.ignc. celle journée six à sept cents hommes , presque tous prison- 
niers , deux pièces de canon et plusieurs caissons attelés. 
Les Aulricliiens eurent de leur côté trois à quatre cents 
hommes hors de combat. 

Dans la nuit qui suivit ce combat sur l’Elz , le général 
Moreau fit reployèr une partie de ses forces dans la forêt 
en avant de Niraburg. Le général Desaix établit la division 
^ Delmas a Endingen et Riegel, et fit garder l’important dé- 
bouché de INimburg par sa division de droite. Le général 
' Saint-Cyr appuya sa gauche h Unter-Reute , et sa droite aux 
montagnes de Langenden^lingen. Son front sç trouvait ainsi 
couvert par le ruisseau de Glotter , qui tombe dans la Trei- 
sam , dont les ponts avaient été coupés. 

L’archiduc fit rétablir, dans la nuit du 19 au ao , les ponts 
sur l'Elz, dans l’intention de recommencer, dans la matinée 
du ao , ses attaques sur l’armée française. Marchant avec 
son avant-garde, commandée par le général Meerfeldt, il la 
réunit au' corps de Nauendorf , et vint attaquer la droite de 
Saint-Cyr à Laugendenzlingen. Les Français , après un combat 
assez vif où l’archiduc parut lui-même aux premiers rangs, 
furent repoussés du village que nous venons de nommer, 
de Heuvveiler et de la forêt de Gundelfingen. Heureusement 
pour eux , l’archiduc avait négligé de se faire suivre à Emmen- 
dingen, où il avait pas.sé l’Elz, par des forces assez considé- 
rables pour être a même depôiirsuivre ce dernier avantage. 
Trop faibles pour repousser plus loin le général Saint-Cyr, 
qui s’était renforcé en appelant à lui sa division de gauche, 
les Autrichiens s’arrêtèrent en avant de Gundelfingen. 

Pendant que ceci se passait, le général Latour, après avoir 
formé son corps d’armée en avant de Thenningcn , avait poussé . 
^on avant-garde jusque sur le ruisseau de Glotter , en face de 
Kimburg. Un combat s’engagea sur ce point : quatre fois les 


î 
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Autrichiens tentèrent de passer le ruisseau, et quatre fois la anv. 
cinquantième demi-brigade et un bataillon de la soixante- Allemagne, 
deuxième, qui gardaient le passage du Glotter, réussirent à 
repousser ces tentatives. Enfin , vers le soir, Latour parvint à 
faire passer son avant-garde et une partie des autres troupes. 

Le général Desaix avait fait retirer ses troupes'; et Latour 
s’arrêta à la nuit, un peu en avant de Thenningen, avec le 
gros de sa division. 

Le général Desaix s’était déterminé à son mouvement ré- 
trograde en apprenant le succès que le prince de Furslenberg 
venait d’obtenir dans une attaque contre Riegel. Ce village 
avait été emporté de vive force par une cdlonne qui s’en était 
approchée de flanc du côté de l’Elz inférieur. 

Desaix avait craint de sc voir attaqué par deux corps au- 
trichiens à la fois , et par conséquent d’être compromis dans 
sa position; ce qui fût sans doute arrivé, et d’une manière 
bien plus décisive, si l’archiduc, ai^lieu de s’arrêter de- 
vant Giindelfingen, eût attiré sur ce point la plus grande 
. partie de ses forces pour accabler le corps du général Saint- 
Cyr. 

Les succès obtenus par l’archiduc dans ces différens corn- « 

bats firent voir au général Moreau qu’il y aurait plus que de 
l’imprudence à continuer son mouvement dans le Brisgaw. II 
prit donc la résolution de se retirer sur Huningue avec une 
partie de l’armée, tandis que, pour forcer l’ennemi à une di- 
version qui diminuât l’ensemble de .<;es opérations, il donna 
>l’ordre au général Desaix de passer le Rhin a Vieux-Brisach, 
pour ensuite se porter rapidement sur Kehl , et de là menacer 
les derrières de l’archiduc. 

Conformément à ce plan , l'année de R.liin-et-Moselle aban- 
donna Nimburg et ses autres positions, dans la nuit du 20 
au 21 octobre. L’aile gauche passa le Rhin à Vieux-Brisach, ' 

et le reste de l’armée manoeuvra pour se rapprocher d’Hü- 
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ningue. Desaix , aussitôt après son passage, fit lever le pont 

-an V. ..... * 

AUemagiie. bateaux qni lui avait servi. 

L’archiduc venait de faire ses dispositions pour renouveler 
l’attaque delà veille, et expédiait les ordres de mouvement, 
lorsqu’il apprit, le 21 au matin, que Moreau avait marché 
pendant la nuit pour passer le Rhin. 11 fit aussitôt avancer 
ses troupes dans l’ordre où elles se trouvaient. Son avant- 
garde suivit de près les Français, et se jeta brusquement 
dans Freyburgj derrière lequel les généraux Âbatucci et La- 
hoissière formèrent l’arrière-garde du général Saint -Cyr, 
pour empêcher l'ennemi d’en déboucher. 

Moreau avait effet , un grand intérêt à tenir dans cette 

position : c’était en arrière deFreyburg qu’il. devait recueillir 
l’aile droite aux ordres de Férino , qui sortait alors de la vallée 
de San-Peter , suivie et harcelée par les troupes de Frœlich 
et du prince de Coudé. Il était essentiel que le centre de l’ar- 
mée française fi'u à m^e d’empêcher l'archiduc de réunir ses 
’ efforts à ceux de Frcelich contre Férino j et c’est ce qui fût 

arrivé, si l’aile droite n’eût pas trouvé le centre pour l’appuyer* 
au sortir du défilé. Au surplus, ces deux parties de l’année 
ÿ française se devaient im secours mutuel ; car on concevra 

aisément que Frœlich et le prince de Condé , poussant trop 
vivement le général Férino, Saint-Cyr eût été débordé par 
eux dans le moment même ou celui-ci était pressé de front 
par l’archiduc. Pour éviter ce double danger, il fallait donc 
mettre dans les mouvemens de ces deux corps un ensemble 
bien difficile k obtenir en présence de l’ennemi ; et toutefois 
les deux généraux Saint-Cyr et Férino s’en acquittèrent avec 
autant de bonheur que d’habileté. La jonction de leurs troupes 
se fit k point nommé au lieu indiqué. A peine était-elle opérée , . 
que Frœlich et le prince de Condé, débouchant de la vallée 
de San-Peter , engagèrent une forte canonnade ; mais le but 
du général Moreau étant atteint , il donna Tordre au général 
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Saint-Cj'r ije continuer sa retraite, qui se fit dans le meilleur i-gs-an t. 
ordre, par les hauteurs de Pfaffenweiler, sous la protection AUemagoe. 
de l’artillerie légère et d’une forte réserve placée à Saint- 
Georges. 

L’archiduc prit position, le centre à Bucheimj l’avant- 
garde à Wasenweiler, d’où elle communiqua avec la gauche 
par Merdingen et Thiengen; l’aile droite marcha sur Ke- 
nigschafhausen , et poussa ses troupes légères jusque sur 
Brisach. 

Pour assurer le succès de son passage du Rhin ùHuningue , 

Moreau fit prendre a ses troupes la position de Schliengen, 
où elles arrivèrent le 22 octobre au soir. 

La vallée du Rhin est coupée transversalement , à Schlien- 
gcn , au sud de Mulheim , par un groupe de hauteurs escarpées 
qui s’étendent depuis la montagne de Hohenbbu jusqu’au 
fleuve. Cette espèce de contre-fort des crêtes du Hohenblau, 
qui se rattache, par une pente insensible, à la forêt Noire, 
est fortement encaissée de trois côtés : à gauche par le Rhin , 
à droite par le ruisseau de Kandeî(||tlequel sort du pied de 
cette montagne, et après avair coulé parallèlement au fleuve 
dans une direction inverse, vient s’y jeter en tournant tout 
à coup a l’ouest. Le front, du côté du nord, est couvert par 
le ruisseau de Schliengen , qui prend sa source au pied du 
Ilühenblau, coule ensviie vers Schliengen dans un ravin pro- 
fond, où sont jetés les villages d’Ober etNieder-Eggenheim, 
et se perd ensuite dans le Rhin , près de Steinstadt. 

Ce fut dans cette position que Moreau attendit l’armée du 
prince Charles : sa gauche appuyée au Rhin près de Steins- 
tadt, et sa droite au défilé de Kandern, en prolongeant sou 
extrémité jusque vers Sizenkirch. Cette ligne, de trois lieues 
de développement , avait son centre sur les hauteurs qui do- 
minent les villages d'OIter et Niedder-Eggenheim , de Liel 
et de Schliengen. Le général Moreau comptait d’autant mieux 
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1796— an ▼. se défendre, qu’il espérait que le mouvement opéré par le gé- 

Allemagne. néral Desaix engagerait l’archiduc a détacher quelques troupei 
pour renforcer le corps d’observation qu’il avait devant K ehl ; 
et il ne se trompa point dans cette conjecture. L’archiduc 
forma , en effet , uu détachement de six bataillons et treize 
escadrons qu’il envoya devant Kehl, mesure, au surplus, 
assez extraordinaire au moment où il méditait une attaque 
générale. 

L’archiduc arriva , avec la gauche de son armée à Hev- 
tersheim, et lia les troupes de la droite avec celles du centre 
à Ufhausen.Le corps de Coudé se rendit a Hariheim; l’avant- 
garde autrichienne s’établit à Mulheim , après s’ètre emparée 
d’Auggen et avoir formé une chaîne de postes en avant de 
Kandern, Sizenkirch et Feldberg. Les troupes légères pous- 
sèrent jusqu’à Steinstadt. Des détacheraens parcoururent le 
bord du Rhin, pour couvrir le flanc droit de l’armée et 
assurer ses derrières. 

Les dispositions d’attaque furent faites dans la journée et 
la nuit du 23 au 24. LiqU^rïnce Charles attira sa droite à lui^ 
et renforça l’avant-garde en faisant avancer avec elle le géné- 
ral Nauendorf pour s’emparer du plateau qui dominait la po- 
sition du centre français. Les troupes légères occupèrent Feld- 
berg et délogèrent les Frtinçais des hauteurs qui commandent 
les villages d’Ober-Eggenheim et Sizenkirch, ainsi que du 
. château de Burcklen. Les troupes autrichiennes furent formées 
sur quatre colonnes ; la première, de droite, se composait de 
quatre bataillons et treize escadrons aux ordres du pr nce de 
Condé 5 elle s’avança vis-à-vis de Steinstadt, afin de se trouver 
prête à attaquer ce village; la deuxième colonne, forte de 
neuf bataillons et treize escadrons, commandés par le prince 
deFurstenberg, s’avança dans le même dessein par la grande 
route. La cavalerie resta dans la plaine ^ et l’infanterie s’ap- 
procha le plus possible de Schiiengen ; la troisième colonne , 
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de treize bataillons et vingt escadrons , commandée par La- V, 

tour, prit position entre Feldberg et Vogisheim ; la quatrième Alicmagoc. 
colonne, aux ordres du général Nauendorf, et formée de dix 
bataillons et quinze escadrons , était liée par une colonne 
détachée et conduite] par le général Meerfeldt à la troisième, 
par Fuerbach. 

Lea colonnes de Latour et de Nauendorf étaient destinées 
à faire un effort vigoureux contre le centre de l’armée filin- 
çaise , et manœuvrer ensuite pour tourner la droite, tandis que 
les princes de Coudé et de Furstenberg feraient des démons- 
trations contre la gauche, afin de la contenir, et empêcher le 
général Moreau d’en détacher le moins de monde possible. 

L’attaque des Autrichiens devait commencer le 24 > ^ 

• pointe du jour; mais le temps était affreux ; la pluie tombait 
par.torrens et rendait impraticables les chemins, déjà effon- 
drés par les pluies précédentes. La marche des Autrichiens 
fut retardée jusqu’à près de neuf heures ; la cavalerie et l’ar- 
tillerie ne purent s’avancer assez pour seconder l’infanterie. 

La colonne du prince de Condé attaqua le village de Steins- 
tadt, et en délogea les avant-postes français après une légère 
résistance. Les émigrés s’y maintinrent toute la journée , mal- 
gré les efforts du colonel Nansouty , qui commandait une bri- 
gade de cavalerie à la gauche du général Saint-Cyr. 

Le prince de Furstenberg attaqua le village de Mauchen , * 
en avant de Schliengen , et repoussa les troupes qui gardaient 
ce poste. Mais ce fut vainement qu’il essaya de s’emparer de 
Schliengen. Repoussé par le général Ambert et par le feu 
d’une artillerie formidable , le prince fut obligé de s’arrêter 
sur les hauteurs qm sont en avant du dernier village. 
Toutefois , le but de son attaque était atteint ; les Français , 
persuadés que l’effort était sérieux , ne cessèrent de canon- 
ner sur ce point toute la journée, et les troupes y furent 
dans un éveil continuel. 

* 
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i; 9G— i.a -v. Le général Latour s’avança de Vogisheim sur Feldberg; 

Aiiciiijgne. sa droite repdussa les avant-postes du général Duhesme dans 
lés vignes , entre Feldberg et Schliengen, et occupa les po- 
sitions d’Ober et de Nieder-Eggenheim. Détachant ensuite 
son avant-garde dans la vallée , il se dirigea contre Liel , dans 
l’espoir de déboucher plus facilement. L’avant-garde voulut 
gravir les hauteurs boisées qui se trouvent entre Niedy-Eg- 
gellheim et Liel ; mais elle fut reçue avec la plus grande 
vigueur par la vingt-unième demi-brigade légère et la trente- 
unième de ligne, soutenues par une batterie de plusieurs 
pièces de canon. Les Autrichiens , rebutés d’une entreprise 
qui ne pouvait avoir pour résultat qu’une destruction presque 
certaine , se bornèrent à entretenir une fusillade avec leurs 
adversaires , du ravin et des vignes où ils venaient précédem- , 
^ ment de se loger. 

Cependant le général Latour, avec le gros de ses forces, 
était parvenu, après avoir délogé les Français des vignes, a 
obliger ces derniers de se retirer derrière Liel, et à se lier 
avec la deuxième colonne ; mais il se contenta d’envoyer un 
faible détachement pour appuyer la quatrième. C’était une 
faute grave, dans la position où se trouvait ce général ; car 
il devait , s’il y eût réfléchi, se. prolonger à gauche, le long 
du ravin , pour se rapprocher du point le plus important de 
t l’attaque, et obtenir, sans courir de risques , de grands résul- 
tats. La deuxième colonne autrichienne était assez forte pour 
tenir en échec les troupes qui lui étaient opposées ; et Férino , 
occupant trop de terrain , aurait eu beaucoup plus de peine 
à se défendre contre Nauendorf, renforcé par une partie des 
trou[tas de Latour : c’est cette erreur ^u général autrichien 
qui empêcha Nauendorf de retirer de son attaque les avan- 
tages qu’il pouvait raisonnablement en espérer. 

La colonne de IVauendorf, quoique la plus éloignée du 
champ de bataille, ne s’était mise en marche qu’avec les autres. 
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peodant la nuit du a3 au a4- Retardée encore par la diHQculté an ▼. 
des chemins , elle n’attaqua que long-temps après les autres. Allemagne. 
Ses troupes légères s’emparèrent , le matin , des hauteurs du 
château de Burcklen et de Feldberg. , et Vn détachement 
fut envoyé sur Sizenkirch. A midi , Nauendorf , à la tête du 
gros de ses troupes , marcha a l’attaque des hauteurs escar- 
pées qui se trouvent enti'e le ravin de Sizenkirch et celui de 
Kandem , et que défendaient les troupes de Férino. Celui-ci 
résista d’abord avec quelque avantage aux efforts de ses ad- 
versaires ; mais enfin , accablé par le nombre , ÿ céda le ter- 
rain, et IVauendorf déboucha immédiatement au-dessus du 
bourg de*Kandern. Férino essaya de rallier ses troupes à 
quelque distance de cette position. Les troisième demi-brigade 
légère, cinquante-sixième et quatre-vingt-neuvième de^ligne, 
sous les ordres des généraux Abatucci et Montrichard , se 
défendirent avec la plus grande intrépidité , mais elles durent 
se retirer, par l’effet d’une manœuvre qu’opérèrent les Autri- 
chiens* pour tourner le bourg de Kandern. Ce mouvement 
rétrograde des Français, en présence d’un ennemi victorieux, 
et par des chemins détestables , se fit pourtant sans confusion 
et avec tout l’ordre désirable. Férino arrêta ses troupes sur 
les hauteurs qui s’étendent en arrière jusqu’à la droite de 
Liel , et s’y maintint toute la journée , malgré tous les efforts 
de Nauendorf pour l’eu déloger. On peut remarquer mainte- 
nant pourquoi le général Latour est blâmable de n’avoir pas 
fait appuyer ses troupes a gauche pour soutenir la quatrième 
colonne. 

La colonne intermédiaire , commandée par le général Meer> 
feldt, dont nous avons parlé plushaüt, et qui devait servir 
à lier la troisième colonne à la quatrième , réussit à chasser 
les Français des hauteurs boisées à droite de Sizenkirch , et 
s'empara de toutes les positions entre ce village et celui de 
Fauerbach. Cet avantage facilitait, dans la matinée, la com- 
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iiiuiucation de la gauche du général Latour avec la’ droite de 
Waiiendorf ; mais l’occupation du bourg de Kaiideni par ce 
dernier le rendait a peu pics inutile. 

Un brouillardnrès-épais , suivi d’un orage violent, mit fin 
aux combats engagés sur la ligue. Les Autrichiens bivoua-" 
quèrent sur le terrain où ils se trouvaient, et passèrent la 
nuit sous les armes. L’intention du prince était de renouveler 
ton attaque le lendemain, puisque les Français restaient tou< 
jours les maîtres des hauteurs en arrière de Kandren ; mais 
l’expérience de la dernière journée avait appris h Moreau 
combien il lui serait difficile de se maintenir plus long-temps 
contre les forces considérables dont l'archiduc disposait ; et, 
déterminé d’ailleurs a passer sur la rive gauche du Rliin, 
après avoir reçu la nouvelle que les équipages et les parcs 
étaient heureusement passés au pont d’Huningue , ce général 
abandonna pendant la nuit ses positions, et vint occuper celle 
d’Hertingen. Le lendemain 26, il continua son mouvement 
et passa le Rhin a Huningue, sans que les Autrichiens eus- 
sent tenté d’entamer l’arrière-garde , que commandaient les 
généraux Laboissière et Abatucci. 1 

Les généraux Tarreau et Paillard s’étaient retirés devant 
le général Wolf, chargé de les poursuivre par les villes fo- 
restières , et passèrent également le Rhin sans malencontre. 

Ainsi se termina une retraite dont il devient facile d’ap- 
précier le mérite par les détails que nous avons donnés. On a 
pu voir qu’elle ne fut pas aussi périlleuse qu’on l’a représentée - 
dans le temps, et qu’il y a plus que de l’exagération dans les 
éloges que beaucoup d’écrivains en ont faits , en la comparant 
avec celle de Xénophon. Certes, l’armée de Latour n’était 
pas de la force de celle des Perses ; et il est bien démontré 
que les soixante mille hommes qui se retiraient devant les 
Atitrichiens ne rencontrèrent que de faibles partis ennemis 
sur leurs communications, jusqu’au col de Keustadt et à 
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l’entrée du val d’Eufer. Nous nous réunirons donc avec un i^gfi_an v. 
historien qui nous a précédé*, pour dire que Tarmée frau- AUenuignc, 
çaise recueillit une trop juste gloire dans les événemens de 
cette retraite , sans avoir besoin d’exagérer le merveilleux 
d’une opération où le général Moreau ne laissa qu’entrevoir 
le génie dont il donna plus tard des preuves bien autrement 
remarquables. 

Voyons maintenant comment un autre général dont le 
début dans le commandement des armées a été une suite non 
interrompue de triomphes extraordinaires, saura se tirer 
d’une situation plus difficile que celle où Ton a vu le général 
de Tarmée du Rhin , et mériter de plus en plus la haute re> 
nommée à laquelle il est déjà parvenu. 

* Jomioi. 
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1 2 novembre. 
( 2'i bruni. ) 
ilalie.) 


CHAPITRE XX. 

SUITE DE l’aMKÉE I79G. 


L»e générât Alvinzî arrive en Italie avec une troisième armée utriebienne* 
siinatton enibarras^anie tîo général Bonaparte ^ affaires rte la Brcnta et de 
Caldlero. — Ijataille d'Arcole ; combats de la Coron.i , de Campara, etc. 
— Relation des principaux ^evenemens mai itimes ^ combat de la Virginie j 
cornbdt du contrc-niiiiral Svrcey dans Tlnde. — Expédition de Ricbcry sur 
Jes côtes de PAmcrîque sepientrîooale. — Première expédition d'IrUnde. ~ 
Combat et naufrage du vr-isseau les Dioits-de^l Homme , etc., etc. , etc. — 
Précis historique des principaux événemens militaires arrivés dans les cnlo— 
nies françaises , depuis le premier janvier 179^1 jusqu^au 3 i décembre de la 
même année. 

Le général Aivinzi arrive, en Italie avec une troisième 
armée autrichienne ; situation embarrassante du général 

Bonaparte ; affaires de la Brenta et de Caldiero ‘ Nous 

avons déjà dit “que les succès remportés en Allemagne par le 
prince Charles sur les généraux Jourdan et Moreau , n'avaient 
pas fait perdre de vue au cabinet autrichien les affaires d’I- 
talie , ni fait négliger le soin de réparer les désastres éprou- 
vés par ses armées sur cet autre théâtre de la guerre. Les 
hatailles de Lonato et de Castiglione ; les revers de Roveredo , 
Bassano et Saint-Georges j la presque destruction de l’armée 
de Wurmser ; le blocus de ce maréchal dans Mantoue avec des 

' Journaux du temps» —Campagnes de Bonnparlf, — Sièges et batailles,— 
Vie du maréchal Lnnnes, — Sicgc de Manimie, —Jubé cl Setvan, — Histoire 
de France, — Desjardins , — Joniini , — Lacrelcllc, — Histoiies, relations et 
campagnes de l'tumée irilalie, — de Pommcieuil , — Notes manuscrites du lieu- 
lenani-général Tliiéhault , — Mémoires, notes etdoemoens manuscrits, etc. 

* Page 189 de ce volume. 
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débris que la misère et les maladies affaiblissaient, de plus en 
plus , toutes ces causes réunies avaient démontré a l’Antiiclie ‘ 
la nécessité de tenter un grand et dernier effort pour recon- 
quérir ce que les mauvaises combinaisons de ses gér\éraux , 
et la fortune extraordinaire du général français lui aval 
fait perdre en Italie. 

De nombreuses recrues , tirées des Etats héréditaires et 
des bataillons organisés dans les Provinces lllyrienncs, dont 
on connaît l’esprit militaire, se rassemblaient déjà sur les 
frontières du Tyrol, et les victoires de l’archiduc ne contri- 
buèrent pas peu à réveiller dans les sujets de l’empereur l’en- 
thousiasme et l’élan qu’avaient refroidis la malheuieuse issue 
de la dernière tentative. Le conseil de la guerre décida que la 
division qui avait été jusqu’alors chargée de couvrir et de dé- 
fendre le Voralberg serait dirigée sur l’Adige. Ce renfort de 
troupes aguerries, joint ’a plusieurs autres régimens tirés de l’in- 
térieur permit aux Autrichiens de reprendre l’offensive vers 
la fin d’octobre. Les recrues furent incorporées dans les cadres 
et exercées avec la plus grande activité. Les généraux cher- 
chèrent à persuader aux soldats que le salut de l’Autriche 
dépendait d’eux, et qu’ils ne pouvaient pas faire moins que 
leurs dignes camarades, qui venaient de chasser les Français 
de l’Allemagn^ 

Mais si la confiance et l’attachement que les sujets de l’em- 
pereur d’Autriche montraient en celte circonstance solennelle 
h leur souverain, avaient mis celui-ci à méiue de créer toul- 
à-coup une troisième armée pour opérer en Italie, il ne lui 
était pas aussi facile de trouver un général propre a la corn ■ 
Tnancler et à lutter avec avantage conlic Bonaparte, Lestalens 
de ce dernier s’étaient manifestés avec nue rapidité si extra- 
ordinaire; ils avaient procuré 'a la France des résultats si 
inespérés , et fait é[)ronver aux armées autrichiennes des dé- 
sastres si grands, que la cour de Vienne se trouva fort em- 
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T. barrassée dans le choix du chef qu’elle voulait opposer au gé- 
néral vainqueur. Les armées autricfaiénnes ne présentaient 
pas un capitaine dont la réputation pût être comparée a celle 
^ général Bonaparte, déjà si bien établie. Le prince Charles 
était peut-être le seul qpe la voix de l’Allemagne proclamât 
l’émule du général français; mais la présencede ce prince était 
encore nécessaire sur le Rhin , et l’on devait craindre qu’en 
l’éloignant du théâtre où il venait de s’illustrer, on ne rendit 
aux Français la victoire qui leur échappait. Cette considéra- 
tfon empêcha l'empereur de songer à son frère pour le mettre 
à la tête de l’armée d’Italie. 

Le choix tomba enfin sur le feld-maréchal Alvinzi , qui 
s’était distingué dans les campagnes de 1794 et 1795. Ce gé- 
néral, d’origine hongroise , était d’une bravoure éprouvée; 
mais son expérience des combats ne lui avait pas donné l'iustinct 
des grandes opérations ni les vrais principes de l’art qui cons- 
tituent l’habile capitaine. Propre à conduire une division , il 
n’avait point les talens nécessaires à la direction d’une grande 
armée, et ne pouvait, suivant l’expression d’un critique judi- 
cieux ' , U opposer au génie qui commande la victoire , que 
la volonté de vaincre , avec la valeur requise pour rendre 
la lutte sanglante et la chute honorable. » 

Ce fut à lui que l’empereur confia le commandement des 
quarante-cinq mille hommes rassemblés dans le Tyrol pour 
marcher une troisième fols, dans la même campagne, contre 
le vainqueur de Beaulieu et de Wurmser. Le colonef Wei- 
rother , précédemment employé comme chef d’état-major du 
maréchal Wurmser, fut nommé en la même qualité auprès 
d’Alvinzi. Cet officier avait acquis quelque réputation sur les 
bords du Rhin , aux lignes de Mayence. 

Tandis que l’Autriche, victorieuse en Allemagne, voyait 
une nouvelle armée prête à venger ses défaites en Italie , Bo- 

• Joiuiui. 
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naparle se trouvait dans la position la plus critique. En se , 
.jetant dans Mantoue, le maréchal Wurmser avait tellement 
' renforcé la garnison de celte place , qu’il devait inspirer de 
légitimes inquiétudes au général français, maintenant surtout 
qu’un nouvel ennemi, dont la renommée grossissait encore 
les forces, menaçait de se précipiter du Tjrol et du Frioul 
pour écraser son armée. Bonaparte avait à craindre qu’en 
marchant pour s’opposer aux progrès de ces irruptions, le 
vieux maréchal , sortant de Mantoue, ne secondât les efforts 
d’Alvinzi, et ne cherchât à se réuuir a ce dernier. D’un autre 
côté, le bruit de la retraite des deux armées françaises eu Al- 
lemagne, et des revers essuyés par Jourdan, s’était répandu 
en Italie ; ces évenemens , qui relevaient les espérances de 
l’Autriche, ranimaient aussi l’audace de ceux des Etats d’Ita- 
lie qui avaient été contraints de dissimuler leur haine contre 
les Français. Le fier sénat de Venise, qui naguère s’était hu- 
milié devant le directoire, encouragé maintenant par les 
échecs que venait d’éprouver ce gouvernement, ne se bornait 
plus à livrer passage aux troupes autrichiennes ; il ouvrait 
pour elles ses arsenaux et ses magasins ; il excitait , sous 
main , l’agression des hahitans des villes et des campa- 
gnes envers les Français qui s’y trouvaient répandus. Une 
sorte d’illusion, qui devait lui être bien funeste, montrait 
déjà au gouvernement vénitien Bonaparte accablé, vaincu , 
ou bien près de l’être. La même erreur agitait le royaume dé 
Tîaples et les Etats de l’église , impatiens de trouver l’occa- 
sion favorable pour rompre les traités qui les liaient envers 
la république française. 

Il faut ajouter à celte situation des choses en Italie l’af- 
faiblissement de l’armée victorieuse, par les fatigues de tant 
de combats livrés, de batailles gagnées, de marches exécutées 
avec une si merveilleuse rapidité , et par les maladies conta- 
gieuses, ce fléau ordinaire des armées après une campagne 
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V. pt'iliUr, Un mois de séjour autour de la place de Mantoue , 
sur le terrain marécageux qui l'avoisine avait enlevé à la 
répiiLlique plus de soldats qu’elle u'en avait perdu sur le 
champ de bataille, et, malgré l’arrivée de quelques bataillous 
détachés de rimérieiir, l’ariuée d’Italie, au commencement 
d’octobre, ne comptait pas plus de treutc-six à trente-huit 
mille hommes. 

Bonapaite n’avait point attendu l’arrivée delà troisième 
armée autrichienne pour demander au directoire de l'aire de 
nouveaux efforts pour augmenter son armée; mais, soit par 
l’effet d’une confiauce bien honorable pour les braves qui 
avaient combattu jusqu’alors si glorieusement, soit par 
l’effet de cette incurie que nous avons déjà reprochée au di- 
rectoire républicain , ce gouvernement n’avait prêté qu’uue 
attention médiocre aux justes réclamations de son général. 
Absorbé tout entier par celle qu'il donnait aux affaires d’Al- 
lemagne, il ne pressentait point que c’était de l’année d’Italie 
que dépendaient désormais la paix et le triomphe des armes 
républicaines. 

Cependant le général Hoche , ainsi, que nous l’avons rap- 
porté dans son lieu, avait rétabli la tranquillité dans les dé- 
partcniens de l’Ouest , en dissipant tous les débris de l’armée 
caiholique et rojale et les bandes particulières. Près de 
soixante mille hommes de troupes aguerries, discipliaéts, et 
remplies de l’enthousiasme qui animait leur digue chef, étaient 
rendus disponibles par la soumission totale des pays insurgés. 
Toutefois le directoire, occupé d’une expédition maritime que 
le général Ilocbe méditait contre l’Angleterre, ne consentit 
qu’avec quelque répugnance, et sur la demande même de 
Hoche, empressé de contribuer, au moins par ses avis, au 
succès des armes de la république a l’extérieur , a faire partir 
le général Rey, avec un détacbement, pour l’année d’Italie : 
mais ce détacbement, aussi bien qu’une division de l’armée 
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de Sambre-et- Meuse aux ordres du général Bemadolte , , 
n’arrivèrent point assez tôt pour diminuer la crainte des dan- 
gers qui menaçaient l’armée française d’une ruine totale. 

Réduit pour le moment aux forces qui lui restaient, Bona- 
parte ne parut point étonné. A défaut des secours qu’il avait 

demandés à son gouvernement , il f.licrclia des ressources dans 

1 

son génie, et il les trouva. Politique autant que guerrier , "ce 
général pensa que, dans la position où il était, ce qu’il avait 
le jilus à craindre était l'inimitié des peuples conquis , et 
que , au contraire , ce qui pouvait contribuer a le sauver était 
le dévouement qu’il saurait leur inspirer. Tel avait été le 
motif qui l’engagea à protéger de tout son pouvoir l’insur- 
rection du duché de Modène et l’établissement du régime 
républicain en Lombardie , dans les Etats de Modène et les 
légations de Bologne et de Ferrare. 'Eonl le temps qui avait 
été employé par l’Autriche 'a former sa nouvelle armée , Bona- 
parte l’avait passé à parcourir les possessions de cette puis- 
sance eu Italie, a sc concilier l’attachement des peuples des 
cités et des cànipagnes, à fomenter parmi eux l’esprit d’in- 
dépendance, à lier leurs destinées à celle de son armée, 
en leur donnant des institutions libérales. Du moment où il 
eut fondé les deux républiques transpadane et cispadane , 
quand il les eut amenées à ce point d’enthousiasme qui leur fit 
organiser des bataillons pour la défense de la liberté , il put 
sc persuader qu’il ne lui était pas impossible de garder ses 
conquêtes , et l’espoir de nouveaux triomphes dut sourire à 
son cœur avide de renommée. 1! se voyait un refuge , en cas 
de défaite , et son active imagination calculait déjà les moyens 
de reprendre une vigoureuse ofi'cnsivc, si les forces réunies 
d’Alviiiziet de Wuriuser rohligeaient à se retirer sur la ligne 
du Miucio^ 

L’armée d’Italie occupait , au mois d’octobre , les positions 
suivantes ; 
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T. Le corps de blocus de Mantoue, commandé par le g;énéral 
K-ilmainc , ayant sous ses ordres les généraux de division 
Dallemagnc et Chabot , se composaient des brigades des géné- 
raux Berlin , la Salcette , Sandoz et Lebley, formant un total 
de huit mille trois cent quarante hommes, distribués dans 
les postes de Saint-Georges, Pradella , la Favorite , etc. 

La division Âugereau , composée des brigades des géné- 
raux Verdier, Bon et Robert, et forte de huit mille hommes, 
était en ligne sur l’Adige. . 

Massena , avec les brigades des généraux Jonbert, Ménard 
et Rampon, se trouvait sur la Brenta, vers Bassano et Tré- 
vise, en observation du corps principal d’Âlvinzi. Cette divi- 
sion française comptait a peu près neuf mille hommes. 

Le général Vaubois avait sous ses ordres les généraux 
Guyenx, Fiorella et Gardane, et gardait les débouchés du 
Tyrol avec un peu plus de dix mille hommes. 

Le général Macquard était à Brescia avec une réserve d’in- 
fanterie de deux mille et quelques hommes. 

Le général Beaumont se trouvait également aux environs 
de Brescia avec la réserve de cavalerie, forte de seize à dix- 
sepf cents hommes. 

Telles étaient les forces que Bonaparte avait à opposer aux 
feld-marécbaux Wunnser et Alvinzi '. On peut estimer les 
forces autrichiennes à soixante mille hommes , et cependant , 
plein' de confiance dans les bonnes dispositions de scs troupes, 


' Il est impostible de montrer pins de maiiTaite fni qifc l'hislnrien colonel 
Grsbam. A l’cn croire, l'armée françai.se comptait, ii cette époque, soisanie 
mille hommes dans scs rangs , dont quinze mille snr la Brenta , ringt-cinq mil le 
devant Mantoue, et dix raille dans lc.t garnisons de la Lombardie cl des Léga- 
tions. Si l’nrbaiiiténons empêche de qiialiüercelle assertion de l’écrivain anglais, 
au moins nons sera-t-il permis de dire que cctollQcier, dont la mission auprès 
de.' généraux antriebiens était celle d’un observateur, s’est, sans doute, seivi 
d’uoe luDetlc qui avait la propriété de giossir et de multiplier les objets. 
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le général français résolut d’attendre tranquillemeDt Alvinzi , ■ 
et de continuer à resserrer Wurmser dans Mantoue. Mais 
toujours soigneux de prendre tous ses avantages , il fit aug- 
menter les défenses de Peschiera et de Legnago en première 
ligne , et de Pizzigheitr le en seconde ; on ajouta aux retran- 
chemens déjà commencés au faubourg dé Saint-Gemges. 

La ligne occupée par l’armée française, quoique très-étendue 
et paraissant au premier aspect un peu décousue, était toute- 
fois établie convenablement : il ne faut la considérer que 
comme ligne d’a^erti^>senlent; chaque division suffisait, pour 
le moment, a la défense du point qui lui était confiée, et le 
général en chef se trouvait toujours à même de réunir une 
masse imposante, lorsque l’ennemi développerait son plan 
d'attaque et indiquerait le point de ses efforts principaux. La 
position de la division Âugereau à Verone et sur l’Adige , 
ainsi que l’ordre donné a Masséna de ne point s’engager et 
de se reployer sur Vicence à'I’approche des Autrichiens , dé- 
montrent ce calcul. Il doit être évident qu’en portant toutes 
ses forces sur Roveredo, ce général eût donné à Alvinzi la 
facilité d’opérer sa jonction avec Wurmser, et que si, au con- 
traire, il eût réuni l’armée française à Vicence , cette jonction 
des Autrichiens pouvait s’opérer sans obstacle par Rivoli. 
Les événemens vont (>rouver la justesse des combinaisons de 
Bonaparte. 

On se rappelle que , après la désastreuse journée de Rove- 
redo , le généra] Davidowich s’était retiré , avec les débris 
de son corps , vers Botzen , dans leTyrol, et que, après l’af- 
faire de Bassano, Quasdanowich s’était jeté sur Gorizia , 
dans le Frioul. Ce fut dans cette dernière ville qu’Alvinzi 
joignit l’armée autrichienne pour en prendre le commande- 
ment. 11 divisa la partie des troupes autrichiennes qui se 
trouvaient dans le Frioul , en deux colonnes , dont il confia 
la conduite aux généraux Quasdanowich et4*rovera% 
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V.. Le plan d’ppéialion du nouveau général en chef, fut a 
peu près calqué sur celui que AVurniser avait suivi lorsqu’il 
descendit des montagnes du Tyrol dans l’espoir d’envelopper 
l’armée française. S’avancer sur Bassano , y passer la Brenta, 
marcher sur Veroue, taudis que Davidowich, partant de 
Neumarck et de Botzen, repousserait les Français de Trente 
et de Roveiedo, emporterait les positions de Rivoli, et se 
réuniiait avec le corps du Frioul sur le Bas-Adige, pour 
marcher ensemble sur Manioue: telles furent les dispositions 
qu’arrêta le feld- maréchal autrichien. 

I.e corps du Frioul, que commandait Alvinzi en personne, 
St; trouvant le plus éloigné de la ligue française, commença 
le premier son mouvement. Le 29 octobre il passa la rivière, 
ou plutôt le torrent du Tagliaiuento, et la Fiave les 1'' et 
2 novembre. Le 3 , la séparation des colonnes de Quasda- 
nowich et de Provcra eut lieu. .Elles étaient fortes chacune 
de douze bataillons , et s’avancèrent par des chemins diffé- 
reus sur la Brenta, où elles arrivèrent le i\. Celle de Provera , 
qui avait marché sur la gauche , vint prendre position a Fonta- 
niva, après avoir traversé CiltadcÜa, et une avant-garde , 
sous les ordres du généra! Liptay, fut portée à Carmignano, 
de l’autre coté de la Brouta. Quasdanowich s'arrêta eu avant 
et à gauche de Bassano. Un bataillon fut envoyé a Cas- 
tigliano, village situé sur la Brenta , entre Cittadella et Bas- 
sauo, pour établir la communication entre les deux colonnes. 
Le général Mitrowski , commandant une des brigades de la 
seconde colonne, se porta au château de U Scala, et poussa 
des partis vers Primolano pour observer les débouchés de la 
vallée de la Brenta. Alvinzi fit séjourner scs troupes dans les 
positions que nous venons d'indiquer, afin de les remettre de 
la fatigue qu’elles avaient essuyée eu traversant les montagnes 
et des torrens débordés. Le général autrichien attendait aussi 
des nouvelles de Davidowith. 
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On ne sera point étonné de voir l’actif et vigilant Masséna 
placé, comme nous l’avons dit , eu observation sur la Brenta, 
laisser les Autriebiens s’établir tranquillement sur la rive 
gauche de celte rivière sans les inquiéter, si l’on se rappelle 
que ce général avait pour instructions de ne point s’engager 
sérieusement. A la vue des premières avant-gardes autri- 
chiennes, Masséna s’était donc replié, lè 3, sur Viceuce , et 
le 4 , sur Montebello. Augereau s’avança alors des bords de 
l’Adigc pour soutenir la division Masséna. Ainsi, par un mou- 
vement très-facile, le grosdcrarméefrançaisesetrouvailréuni. 

Sur ces entrefaites, Bonaparte, qui avait deviné le plan 
du général autrichien , envoya au général V’auboi.s l’ordre de 
s’opposer au mouvement du gi-néral Davidowich pour joindre 
Alvinzi par les gorges de la Brenta , son intention étant d’a;- 
taquer , avec les deux divisions Masséna et Augereau, le 
corps du feld-inâréchal , <le chercher à le battre, et de se je- 
ter ensuite sur Davidowich avec toutes ses 'forces. Mais les 
événemens forcèrent le général en chef d’apporter quelques 
luodilicalions à un projet aussi bien couiLiiié. 

Les instructions du générai Vaubois portaient qu’il atta- 
querait les avant-postes autrichiens au-delà de Trente , et 
qu’il ferait ses efforts pour faire abandonner à l’ennemi ses 
]»ositions entre le Lavis et la Brenta, afin d'en imposer à 
Davidowich, et le déterminer a rester sur la défensive. Mais 
la crainte d’être accablé par des forces supérieures dans la 
la vallée de l’Adige, et de compromettre ses communications 
avec RoveieJo, Rivoli et les gorges de la Brenta, détermina 
Vaubois à partager sa division en deux colonnes j mesure 
plus dangereuse encore que celle qu’il craignait de prendre 
Vu attaquant comme il eût été convenable de le faire, l’ex- 
trême gauche des Autrichiens par Segonzano. 

^ Le général de brigade Guyeux marcha donc, d’apiès l’ordre 
de Vaubois, sur San-Michc!e, en avant de Lavis, emporia 
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ce \illage à la Laïonneltc , fit trois cents prisonniers, et brûla 
le pont que l’ennemi avait jeté sur l’Adige. Pour faire diver- 
sion à cette brusque attaque, Davidowich fit marcher du vil- 
lage de Cembra une colonne sur Segonzano. Vaubois, instruit 
de ce mouvement , envoya la brigade Fioi-ella à la rencontre 
de l’ennemi. Fiorella marcha sur Segonzano , en négligeant 
de débusquer les Autrichiens des hauteurs de Bedole , dont 
il aurait dû s’emparer avant d’attaquer, comme il le fit, le 
château de Segonzano. En effet, pendant que la quatre- 
vingt-cinquième demi-brigade de ligne enfonçait les portes 
du château, le général Wukassowich, descendant tout-à- 
coup de Bedole, se jeta sur la colonne française avec impé- 
tuosité, la repoussa malgré sa vive résistance , et la culbuta 
dans un ravin, où elle éprouva une perte considérable. 

Pendant que ceci se passait , Davidowich , parti de Neu- 
marck avec le gros de ses troupes , s’était avancé pour sou- 
tenir les postes attaqués : il se réunit , en face de Bedole, aux 
bataillons de Wukassowich , et vint s’établir en avant de la 
Piazza , en s’étendant sur les hauteurs de Sevignauo , de 
manière à déborder le général Vaubois, et à forcer ce der- 
nier à prendre la position des châteaux de la Pietra et de 
Besenetto, qui domine le défilé de Caliano, où passe la route 
de Trente à Roveredo. Dans cette position, la gauche de la 
division française s’appuyait à l’Adige, la droite à des mon- 
tagnes escarpées, et le centre était couvert par un ruisseau 
fort encaissé. 

Le général Vaubois avait assez bien réparé l’échec qu’il 
venait d’essuyer, pour que Bonaparte pût suivre l’exécution 
de son plan. Davidowich se trouvant ainsi éloigné des dé- 
bouchés de la Brenta , il devenait facile d’arriver sur ses 
derrières. Ainsi la fortune , que semblait alors maîtriser 
Bonaparte , le secondait aussi bien que l’eussetU pu faire les 
combinaisons les mieux calculées. 
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Bien résolu à attaquer Alvinzi, le général en chef dirigea, 179(5— au t. 
le 6 novembre, la division'Masséna sur Cittadella , et marcha 
avec celle d’Âugereau sur Bassauo. Masséaa rencontra l’a- 
vant-garde commandée par le général Liptay , entre Carmi- 
gnano et Ospital di Brenta , et commença à s’engager avec elle. 

Mais Alvinzi , informé de la marche des troupes françaises , 
venait d'ordonner au général Provera de passer avec le reste 
de sa colonne sur la rive droite de la Brenta , et de s’avancer 
sur Ospital , pour soutenir le général Liptay. De son côté , 
Quasüanotvich avait reçu l’ordre d’envoyer deux détachemens 
par Marostica et le Nove, pour prendre en flanc et en revers 
la division Masséna , et la pousser sur Provera. Ce mouve- 
ment, bien combiné, aurait sans doute réussi, si les troupes 
de Quasdanowich , déjà eu marche , n'eussent pas rencontré 
à le INove la division Augereau, se portant sur Bassano. Les 
Français assaillirent si vigoureusement la colonne ennemie , 
qu’ils ne lui donnèrent pas le temps de se former en bataille. 

Repoussés de le Nove , les Autrichiens furent renforcés par 
'le détachement du prince de Hohenzollern , qui prenait cette 
direction pour l’exécution du mouvement ordonné par Al- 
vinzi. Ces troupes réunies reprirent l’offensive, et pénétrèrent 
de nouveau dans le Nove. Les troupes d’ Augereau réatta- 
quèrent le village , et après un combat opiniâtre, s’en empa- 
rèrent de nouveau , en faisant éprouver une perte assez con- 
sidérable à leurs adversaires. Ceux-ci se retirèrent sur le gros 
de la division Quasdanowich, dans la belle position qui, des 
montagnes de Sette-Coinmuni , s’étend par Marostica jusqu’à 
Punta. Attaqué de nouveau par les Français, Quasdanowich 
sut se maintenir jusqu’à la nuit sans perdre du terrain. Mais 
Provera, pressé vivement par la division Masséna toute en- 
tière, fut rejeté par elle sur la rive gauche de la Brenta. Le 
pont de Fontaniva fut détruit par odre du général autrichien. 

Toutefois , cette journée meurtrière pour les deux partis 
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n’avait pas eu de résultat décisif : la perte un peu plus con- 
sidérable des Autrichiens se trouvait compensée par la bles- 
sure grave que venait de recevoir le général français Lanussc, 
qui fut fait prisonnier. De pareils engageraens souvent re- 
nouvelés, eussent bientôt mis Bonaparte hors d’état d’agir 
avec la vigueur qui lui était si nécessaire dans sa position. 
Sous nu autre rapport, la division Vaubois pouvait se trou- 
ver compromise sur l’Adige. Ces considérations puissantes 
déterminèrent Bonaparte a concentrer ses troupes sur un 
point où il put être à même de secourir Vaubois sur l’Adige 
et Kilinaine devant Mantoue. En se lapprochant de Vérone, 
il atteignait ce but, tandis que les troupes d’Alvinzi restaient 
divisées, tant par l’effet des positions occupées par l’armée 
française , que par les obstacles de terrain qui se trouvaient 
entre les corps ennemis. L’armée française pouvait être faci- 
lement réunie pour une action décisive, tandis que l’ennetni 
n’avait pas )e même avantage. Bonaparte s’était convaincu, 
par l’issue du combat de la veille , qu’il lui serait bien dif- 
ficile de s’emparer de Bassano et des débouchés de la Brenta, 
operation indispensable pour l’exécution du premier projet 
conçu , auquel donc il était conséquemment fort sage de re- 
noncer. 

Les divisions Augereau et Masséna rétrogradèrent donc 
sur Verone, où elles parvinrent dans la journée du ■^. Ce 
mouvement de l’armée française, dont nous avons suffisam- 
ment expose les motifs, donna lieu au feld-maréchal Alvinzi 
de s’attribuer la victoire, qu’il eut soin de représenter comme 
très-importante. Cette jactance déplacée de la part du nou- 
veau général en chef, au commencement de la campagne, ne 
servit qu’a aggraver les reproches qu’il mérita par la suite 
pour son inex|)érience et ses mauvaises combinaisons. Le 
champ de bataille n’était-il pas resté d’ailleurs aux généraux 
Masséna et Augereau, et le feld-maréchal regardait-il comme 
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avantage la retraite de Provera sur la rive gauche de la 
Brenta ? 

Cependant le général Davidowich était entré dans la ville 
de Trente, le 4 novembre, a la suite d’un combat assez vif, 
et ayant jeté un pont sur l’Adige , il avait envoyé le général 
Ocskay sur Noiui par la rive droite, taudis que Wukassovvich 
s’avançait par la rive gauche jusqu’à la tète du déClé de Ca- 
liano, et que le général Laudon manœuvrait également sur 
la rive droite. Le 6 novembre, les Autrichiens essayèrent de 
forcer le passage, et d’assaillir les châteaux de la Pietra et de 
Besseno ; mais ils éprouvèrent une vigoureuse résistance et 
perdirent beaucoup de monde dans plusieurs attaques succes- 
sives : la nuit mit iin à ces combats opiniâtres. 

Le lendemain 7 , Davidowich renouvela ses attaques 
avec un plus grand acharnement, et renforça la brigade de 
Wukassowich de celles du général Sporck et du prince de 
Reuss. Sur la rive droite, le général Ocskay fit établir près 
de Nomi et en face de la chaussée de Trente à Roveredo, des 
batteries d’artil|erie qui foudroyaient les Français dans leurs 
positions de la rive gauche. Mais ces positions étaient telle- 
ment fortes, que la supériorité du nombre des assaillans ne 
pouvait être d’aucun avantage pour ces derniers. 11 est facile 
de remarquer q‘ue Davidowich aurait tiré un meilleur parti 
des troupes dont il avait renforcé Wukassowich , en les diri- 
geant par le val de Leno sur Roveredo, pour couper le gé- 
néral V’^aubois , ou même en les envoyant sur Tobole par le 
val de la Sarca. 

Toutefois, soit que cette idée ne fût pas venue au général 
autrichien , soit qu’il se flattât de la réussite de ses attaques, 
sans-calculer h perte d’hommes qu’elles pouvaient entraîner, 
’a deux heures de l’après-midi, Davidowich tenta une attaque 
fortement soutenue sur le château de Besenello, Harrassé de 
'fatigues et accablé par le nombre , le bataillon qui défendait 
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'179^— anT. ce posfs ne put résister, et se rendit prisonnier vers cinq 
Itaiii-. heures du soir. Pendant ce temps le château de la Pietra , le 
Yogelberg et Caliano , étaient egalement assaillis. La Pietra 
fut occupé vers six heures; mais le bataillon qui avait d’a- 
bord évacué ce poste, revint avec du renfort et en chassa les 
Autrichiens. Les efforts de ceux-ci se renouvelèrent, et le 
combat fut sanglant et opiniâtre , sans que l’avantage se 
prononçât d’un côté ou de l’autre. 11 en fut de même des 
attaques du Yogelberg et de Caliano. Ces postes , pris et 
repris plusieurs fois, étaient encore au pouvair des Français, 
lorsqu’un événement , où la trahison eut sans doute une 
grande part, décida du succès en faveur des Autrichiens. Une 
terreur panique s’empare tout-à-coup d’une grande partie de 
ces guerriers'français si habitués à vaincre ; on entend de 
plusieurs côtés le fatal sawe qui peut; les soldats jettent 
leurs armes pour fuir plus vite. Le village de Caliano est 
abandonné en un instant ; et les Autrichiens , surpris de la 
facilité avec laquelle on les laisse pénétrer une seconde fois , 
s’en emparent. Cependant trois bataillons frais arrivant de 
Mori et de Roveredo rencontrent les fuyards , et , sans per- 
dre de temps à les rallier , s’avancent sur Caliano , d’où ils 
chassent l’ennemi et le contiennent jusqu’à la nuit. 

Le dernier accident , et la crainte d’être tourné en faisant 
une résistance plus prolongée, déterminèrent le général Yau- 
hois à évacuer ses positions à la faveur des ténèbres. Le len- 
demain , 8 novembre , Davidowich déboucha dans la plaine 
de Roveredo, et fit camper ses troupes en avant de cette ville. 
La division Yaubois fit sa retraite sur la position formidable 
de la Corona et de Rivoli , déjà illustrée par la belle défense 
que le maréchal Masséna y avait opposée , quelques mois au- 
paravant, aux troupes nombreuses du maréchal Wurmser. 

Alvinzi , persuadé que Bonaparte fuyait devant lui , s’était 
mis à sa poursuite, le 7 novembre au matin , et avait marché 
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sur Vicence. Le général Provera avait fait rétablir le pont de ijg6_an t 
F ontaniva , et s’était porté sur Scalda-Ferro. Le 8 , les Au- Italie, 
trichiens entrèrent à Vicence , où ils ne trouvèrent aucune 
troupe française ; et le 9 , ils campèrent h Montebello. AI- 
vinzi apprit dans cette dernière position les succès obtenus 
par Davidovvich , ce qui lui fit prendre la résolution de se 
porter sur Villa-Nova , pour y attendre que les postes de la 
Corona et de Rivoli fussent emportés , et que Davidowich 
se fût avancé vers Russolengo ou Coinpara^L’intention da 
feld-marcchal était alors de* passer l’Adige , de se réunir i 
son lieutenant, et de marcher avec lui sur Mantoue. 11 fit 
en conséquence des démonstrations sur plusieurs points à la 
fois , pour donner le change h Bonaparte sur ses desseins , 
et ordonna qu’on fît un grand rassemblement d’echelles pour 
escalader Verone , où il s’attendait" a éprotiver une grande' 
résistance , en supposant qu’il jugeât convenable de s’em- 
parer de celte ville. 

Bonaparte connaissait parfaitement tout le danger de sa 
position , et son génie audacieux avait déjà calculé les moyens 
d’en sortir. 11 fallait empêcher la réunion de Davidovvich avec 
Alvinzi , ou se résoudre ’a perdre l’Italie. Dans ce dernier 
.cas même, une retraite prématurée n’était guère moins dan- 
gereuse qu’une défaite , surtout avec des soldats comme les 
Français, que les mesures timides découragent pèut-être 
autant que les revers où leur amour-propre trouve quelque- 
fois des compensations dans l’idée qu’ils ont fait leur devoir. 
D’ailleurs , la situation centrale de Verone mettait toujours 
le général français a même de diriger ses mouvemens sur l’une 
ou l’autre ligne ennemie, avec plus de rapiditj qu’Alvinzi. 

La jonction des deux corps autrichiens ne pouvait avoir lieu 
que par les gorges de la Brenta , ce qui demandait un mou- 
vement en arrière très-long à effectuer , ou bien en accablant 
l’armée française j opération peut-être encore plus difficile 
vu. 
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y que la première, ayant en tête un général comme Bona-' 
parle, et des troupes aussi exercées et aussi déterminées que 
celles commandées par Masséna, Âugereau, et tous les chefs 
illustres que nous avons déjà signalés. 

En apprenant la marche d’Alvinzi sur Villa-Mova , Bona- 
parte fit partir, le n novembre, à trois heures de l’après- 
midi , ses troupes de Verone , et les dirigea sur Caldicro. 
L’avant-garde de la division Augereau rencontra les premières 
troupes ennemial aux villages de San-Michele et San-Mar- 
tino, et les repoussa. Cette première escarmouche fut pour les 
deux partis un avertissement de se préparer an combat. La 
première ligne des Autrichiens se trouvait établie dans une 
position favorable ; la gauche s’appuyait, à Caldiero et à la 
chaussée de Verone j la droite , placée sur le mont OUvetto, 
en couronnait les sommités , et occupait le village de Colo- 
gnola. L’accès de cette position présentait d’assez grandes 
difficultés. Le corps de bataille, qui était ’a Villa-lNova, avait 
reçu l’ordre de marcher en avant aussitôt que l’attaque faite 
par l'avant-garde d’Augereau eut manifesté l’intention qu’a- 
vaient les Français de combattre le lendemain. 

Le 12 novembre, ’a la pointe du jour , les divisions Auge- 
reau et Masséna commencèrent leur mouvement. Celte der- 
nière, se déployant sur la gauche', devait attaquer la droite 
de l’ennemi, dont le général Augereau se prépara a attaquer 
l’aile gauche. Le village de Caldiero fut d’abord emporté par 
les troupes d’Augereau , qui firent deux ceuls prisonniers. 
Masséna gagna le flanc droit des Autrichiens par Lavagno 
et Illasia ; et il avait déjà pris cinq pièces de canon , lorsque 
le corps de réaerve, parti de Villa-lNova, arriva sur-le-champ 
de bataille. Alvinzi fit portera l’instant le général Sebubirtz 
avec cinq bataillons par Soave et Cologuola , sur la gauche 
de Masséna, et Provera marcha contre la droite d'Augereau 
avec quatre bataillons, tandis que le centre de la ligne au- 
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trîchiennc était renforcé par uu pareil nombre de troupes, 

Ce renfort devait apporter de grands changemens dans les f**'"** 
résultats de l'attaque. Le temps vint ajouter aux contrariétés 
qu’éprouvait déj'a Bonaparte. Le vent du nord soufflait avec ' 
violence , et la pluie , qui tombait à flots , se changea en grésil 
que les soldats français recevaient dans la figure. Ceux-ci , 
glacés par le froid et fatigués de leur marche, luttaient avec 
peine contre tous les obstacles. Masséna fut forcé de céder le 
terrain qu’il venait de gagner , et sa retraite ne se fit point 
sans quelque désordre. Bonaparte s’en aperçut et fit marcher 
la soixante-quinzième demi-brigade', tenue jusqu’alors en 
réserve. La bonne contenance de cette brave troupe, et son 
feu bien nourri arrêtèrent l’ennemi. Les deux partis se ca- 
nonnèrent encore long-témps dans leurs premières positions y 
mais, vers le soir, les Français se retirèrent sous les murs 
de Verone. 

Un général moins calme et moins résolu que Bonaparte se 
fût peut-être laissé intimider par le résultat désavantageux 
de cette journée de Caldiero. La position de l’armée française 
était en effet inquiétante; le général Vaubois pouvait être 
forcé dans les positions de la Corona et de Rivoli ; et dans ce 
dernier c^, il ne serait plus resté d’espoir à Bonaparte de 
rétablir les affaires. Les Autricbiens, passant l’Adige sur-le- 
champ, auraient marché sur Mantoue. Le coup d’œil exercé 
du général français vint le tirer de ce pas difficile. 

IVous allons dire , dans le paragraphe suivant, quelles furent 
les suites de la résolution hardie et savante que prit Bona- 
parte ; avec quel bonheur et quelle gloire il sut prouver à 
l’Europe étonnée qu’il n’est point d’obstacles que le génie 


■ C’«st sans doute pour rappeler U glorieuse conduite de cette dernière demi- 
Irrigade , que Bonaparte Ct écrire sur son drapeau : la aoixante - quinzième 
arrive , el bal l’ennemi. 
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1596 tn T puisse vaincre, quand il a pour exécuter scs 

dispositions des homni^^ aussi dévoués et aussi intrépides . 
que les soldats de l’aripée d’Italie. 

i7noTcmb(c. Bataille d’Ai%ole; combats de la Coroua, de Cam- 
(ajbrura.) para, etc.'. — Nous avons dit que Bonaparte , après \a ten- 
tative infructueuse faite sur le fcld-maréchal Alvinzi , était 
revenu sous les nuirs de Verône. On devait supposer que, 
pro&tant de leur demi-succès , les Autrichiens se seraient por- 
tés rapidement sur les bords de l’Adige, dont ils étaient à 
une si petite distance, pour passer cette rivière, s’avancer 
rapidement sur Mantoue et délivrer le maréchal Wurmser; 
mais, par suite de oette temporisation si familière aux géné- 
raux de cette nation, Alvinzi employa les journées du i 3 et 
du i4 novembre eu délibérations avec son chef d’état-major 
Weirother , et les généraux Provera et Qnasdanowich ; et ce 
ne fut qu’après quarante-huit heures de réflexion qu’il arrêta 
que douze bataillons seraient employés à l’attaque de Verone , 
pendant la nuit du 1 5 au 16, et que douze autres bataillons 
iraient tenter le passage de l’Adige à Zevio. Cette dernière 
entreprise , contraire à tous les' principes de la guerre , dé- 
moulre l’inhabileté du prétendu vainqueur des Français dans 
la journée du 6. Pouvait-il ne pas apercevoir le danger que 
courait cette portion de ses forces sur la rive droite «R l’Adige , 
presque au milieu de l’armée française ; et n’était-ce pas l’ex-. 
poser gratuitement , pour ainsi dire , a être battue et détruite ? 

A 

Les troupes autrichiennes commencèrent leur mouvement 
dans la journée du 1 4 , et s’avancèrent sur Verone. Le général 
Mitrowski , qui avait été détaché avec sa brigade dans la 

' Jonrnanx (ta u^mps, — Histoires (tes campagnes de Bonaparte, — Siégeset 
' Batailles, — Jubé et Servan, — Desjardios , — Jomioi , — Lacrelelle, — His- 
toire de France, — de Pommercail , — Histoires, , relalioas et campagoci d«- 
l'armrà d'Italie, — Mtimoiree et Notes raaimsca'ites , ele. 
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vallée de la Brentaj reçut l’ordre de revenir sur scs pas, afin , 
de garnir le cours de l’Adige conjointement avec le détache- 
ment commandé par le colonel Brigido. Les échelles qui avaient 
été réunies pour l’escalade de Verone furent transportées a la 
suite de la colonne dés douze bataillons chargés de l’expédi- 
tion. Déjà les Autrichiens osaient concevoir l’espoir de forcer 
les Français dans la ville; mais Bonaparte avait déjà pris la 
résolution qui devait déjouer les combinaisons de son adver- 
saire, la seule qui pût éviter à l’armée française une retraite 
désastreuse. ' 

Le général Vaubois avait reçu l’ordre de tenir dans l’ex- 
cellente position de la Corona jusqu’à la dernière extrémité ; 
et calculant le nombre d’hommes nécessaires pour contiuuer 
le blocus de Mantoue , le général en chef pensa qu’il pouvait 
en détacher trois mille , qui furent destinés à la garde de 
Verone. Kilmaine reçut en conséquence l’ordre de les diri- 
ger sur cette dernière ville. Les divisions Augereau et Mas- 
séna repassèrent l’Adige à Vérone dans la nuit du i3 au i4» 
et marchèrent sur Ronco. L’intention de Bonaparte était de 
venir tomber, par Villa-Nova ou San-Bonifacio , sur les der- 
rières d’Alvinzi , et lui enlever ses parcs, scs magasins et sa 
seule cominnnication. Ijorsque la tète des deux divisions eut 
paru dans Ronco, un pont fut jeté sur l’Adige. 
passa le premier avec sa division , composée des deux bataillons 
des cinquième et douzième demi brigades légères, des qua- 
trième, douzième, quarantième et cinquante-unième de ligne, 
et du neuvième régiment de.dragons; son avant-garde se porta 
de suite sur Arcole. Plusieurs bataillons croates, et hongrois 
sous les ordres du colonel Brigido, se trouvaient détachés 
sur ce point et à Albaredo pour surveiller le cours de l’Adige. 
La douzième demi-brigade de ligne fut laissée à la garde du 
pont, pendant que la division Ma.sséna défilait. Celle-ci était 
formée des onzième et dix-huitième Légères, desquatorzièinte. 
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I '96-^n V. (lix-huilième, trente-deuxième et soixante-quiuzième de ligne, 
Italie. des cinquième et quinzième régimens de dragons , dixième de 
chasseurs et septième de hussards; elle se dirigea sur Porcil, 
laissant la soixante-quinzième de ligne dans le bois à droite 
du pont, pour servir de réserve au besoin. 

‘ La division de cavalerie de réserve , composée des détache- 

mensdu premier de hussards , vingt-deuxième, vingt-qua- 
trième et vingt-cinquième de chasseurs, huitième , dix-hui- 
tième et vingtième de dragons , premier et cinquième de ca- 
valerie, formant un total de seize à dix-sept cents chevaux, 
resta en bataille sur la rive droite de l’Adige, prête à passer 
si le cas l’exigeait. 

Avant de rendre compte de la bataille qui va suivre, il est 
* nécessaire que nous donnions quelques détails sur la nature 
du terrain où s’est passée l’une des actions les plus mémo- 
rables de cette campagne des Français en Italie. 

\ Le village d’Arcole est situé au milieu d’un marais d’une 
étendue et d’une profondeur que les Français n’avaient pas 
encore bien reconnues. Ce marais est coupé dans tous les sens 
par des canaux et des ruisseaux qui en rendent les abords 
dangereux , et le parcours extrêmement difficile. Le principal 
de ces ruisseaux est l’AIpon , espèce de torrent qui coule des 
montagnes de Sette-Communi. Son cours , d’abord rapide , se 
ralentit aux approches du terrain marécageux qu’il parcourt 
en serpentant, avant de se jeter dans l’Adige, entre Arcole et 
Albaredo ; ce terrain se trouve plus bas que la rivière et le 
ruisseau; aussi cst-il impraticable, même en été, excepté 
dans certains espaces , où se trouvent des hameaux et quelques 
fermes. 

Cependant , pour faciliter les communications , les babi- 
tans de cette contrée aquatique ont élevé plusieurs digues 
ou chaussées. Les principales, ou plutôt les seules qui puis- 
sent être considérées comme chemins de communication pu- 

' » 

V 


Digilized by Google 


PREMIERE COALITION. 


*99 

Mique sont : celle qni mène de Ronco à droite sur Arcole, 1796— «n y. 
et de l'a à San-Bonifucio , et une autre qui , partant également ^ 

de Ronco , passe à gauche , et mène à Porcil et Caldiero , où 
elle joint la route de Verone à Vicence. La digue qui conduit 
à Arcole est coupée par l’Alpon , que l’on passe sur un pont 
en bois assez étroit et élevé, aboutissant à quelques maisons 
que Tenneini avait eu la précaution de créneler. « 

Au moment où riafanterie légère d'Augereau se présenta 
sur ce point , il n’y avait, comme noqs l’avons déjà dit , que 
quelques bataillons de Croates et de Hongrois , envoyés à tout 
hasard , pour éclairer le cours de TAdige. 11 paraîtrait que 
quelques-unes des troupes rappelées de la vallée de la Brenta 
arrivèrent assez à temps pour renforcer le colonel Brigido , 
dont les Croates auraient suffi, au surplus, pour soutenir 
une première attaque , qui ne pouvait s’exécuter que par les 
pelotons de la tête des colonnes. 11 y avait do canon au pont 
d’Arcole, qui était en outre barricadé. Ces précautions prises, 
pour ainsi dire, au hasard, et qui prouvent cependant la pré* 
voyance et l’activité du commandant autrichien , devinrent 
un incident majeur, car c’est a elles que le maréchal Alvinzi 
dut l’avantage d’éviter une plus grande défaite. 
y On n’a point connu le motif qui détermina-Bonaparte à 
choisir le point de Ronco préférablement à celui d’Albaredo, 
pour passer TAdige, afin d’éviter les marais dont nous venons 
de parler, et la défense de l’Alpon. Quelques officiers ont 
prétendu que le général français, trouvant les chances d’un com- 
bat de chaussée plus égales, en raison" de l’infériorité numé- 
rique de ses propres troupes , avait cherché cette difficulté ; 
d’autres ont avancé que la crainte de faire un mouvement 
trop long, qui eût instruit Alvinzi de son dessein, et qui 
Teût engagea brusquer son attaque de Verone, amena Bo- 
naparte à prendre la voie la plus courte pour exécuter son 
plan; enfin, des écrivains qvi raisonnent d’après le caractère 
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aujourd'hui bien connu de cet homme extraordinaire, ont dit 
que, méprisant trop les obstacles, Bonaparte crut que ses 
soldats parviendraient plus facilement à Ârcole , sauf à faire 
le sacritice de quelques-uns de ces braves. C’était le i5 au 
matin que les divisions Âugereau et Masséna avaient passé 
l’Adige à Rouco. Sur ces entrefaites, Alviuzi accélérait ses 
préparatifs pour l'attaque nocturne projetée contre Verone , 
où le général Kilmaine était arrivé avec les trois mille hommes 
tirés du corps de hlocitS de Mantoue. Le quartier-général au- 
trichien était a Gombiou, couvert, du côté de Porcil, par le 
régiment de Spleny. Les coups de canon que le feld-maréchal 
entendit d’abord derrière lui n’excitèrent que faiblement son 
attention ; mais lorsque le colonel Brigido lui eut fait le rap- 
port de ce qui se passait sur Arcole, il connut tout le danger 
qu’il courait, et il envoya sur-le-champ le régiment de Splcuy 
au-devant des troupes qui s’avancaient sur Porcil. 

Alviuzi, en apprenant que l’armée française se trouvait 
vers Ronco, au lieu d’attatquer Verone, comme c’était son * 
premier dessein , ou de passer l’Adige k Zevio , changea de 
dispositions, fit marcher a la hâte des renforts sur Arcole, 
et exécuter k son armée un changement de front en arrière. 
Provera fut envoyé avec six bataillons sur Porcil j quatorze 
bataillons et seize escadrons se dirigèrent sur San-Bonifacio 
et Arcole, et les parcs de l'armée rétrogradèrent sur Monte- 
bello. 

Cependant la division Augereau était aux prises avec l’en- 
nemi. La tête de colonne qui s’était avancée sur le pont de 
la chaussée d’Arcolé éprouva la plus grande résistance, et ne 
put pas parvenir k déboucher. Les troupes qui tenaient le 
village se battirent avec une opiniâtreté digne d’éloges. Il était 
urgent pour les Français de forcer le pont avant l’arrivée des 
renforts qu’AIvinzi ne pouvait pas manquer de diriger sur la * 
peiut d'attaque. Le succès dépendait de l’un dç ces élans 
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d’enthousiasme et d’intrépidité qui avaient déjà donné la vic- 
toire aux soldats de l’armée d’Italie. Les généraux le sentirent 
bien , et , sachant aussi qu’en pareille circonstance l’exemple 
était le seul ordre a donner, tous se précipitèrent a la tète de 
la colonne pour essayer de franchir le pont à travers la grêle 
de balles et de mitraille qui partait de l’extrémité opposée. 
Mais cette fois la fortune trahit leur noble courage, et leur 
dévouement fut Inutile. L’intrépide Lannes , encore souffrant 
d’une blessure qu’il avait reçue naguère au pont de Gover- 
nolo, fut atteint de deux coups de feu. Les généraux Ver- 
dier, Bon et Verne furent mis hors de combat. Les grenadiers 
épouvantés reculaient ; Âugereau prit un drapeau , s'élança 
jusque sur la moitié du pont, appelant a lui tous les braves, 
et restant, pendant quelques minutes, exposé au feu le plus 
destructeur. Effoits impuissans! les décharges étaient si vives 
et si bien nourries , que les pelotons qui se succédaient étaient 
écrasés lorsqu’ils ai rivaient à portée. 

Bonaparte , paraissant tout-'a-coup environné de son état- 
major à la tête de la colonne , encourageait les soldats : 
« IS’êtes-vous donc plus les guerriers de Lodi? leur disait- 
il J qu’est devenue cette intrépidité dont vous avez donné 
tant de preuves 2 » Toutefois , avant de se porter aussi à la 
tête des assaillaiis, le général en chef s’étant aperçu qu’il 
était impossible de déployer sur un espace aussi resserré que 
la digue d’Arcole , avait détaché le général Guyeux avec sa 
brigade vers Albaredo , avec l’ordre d’y passer l’Adige sur le 
bac qui s’y trouvait, et de tourner Arcole, s’il ne parvenait 
pas ’a l’emporter de front. 

La présence du général en chef et le souvenir de la gloire 
de Lodi avaient ranimé l’enthousiasme des soldats; et, voulant 
mettre à profit leur nouvelje ardeur et le temps si court et si 
précieux qui lui restait, Bonaparte ordonna une nouvelle ten- 
tative sur le pont maj^onlrcux. Les grenadiers avaient de- 
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mandé eux-mémes à recommencer le combat. Bonaparte 
descend de cheval, se met à la tête de ces braves , tenant un 
nouveau drapeau à la main, a l’exemple d’Âugereau , et s’é- 
lance sur le pont, suivi, pressé par tous ceux que l’étroit, 
espace peut contenir. Le général Lannes , malgré ses deux 
blessures , apprenant que le général en chef est à la tête des 
combattans , monte à cheval , parce qu’il ne peut se soutenir 
à pied ; et , blessé une troisième fois , il est presque aussitôt 
renversé. On peut concevoir le ravage que fit le feu de l’en- 
nemi dans cette masse serrée , où tous les coups portaient. Le 
général Vignolle fut également blessé , et Muiron , aide-de- ' 
camp du général en chef, fut tué roide à ses côtés. Si Bona- 
parte ne fut pas lui-même atteint , il le dut au dévouement de 
. l’adjudant-général Belliard et de quelques officiers d'état-ma- 
jor, qui se placèrent devant lui pour le couvrir contre les ti- 
railleurs ennemis , et firent ensuite filer quelques grenadiers 

idans le même but. Enfin la division française fit un mduve- 
** : * 

ment rétrograde. Bonaparte, entraîné par les grenadiers qui 
abandonnaient le pont, était remonté a cheval à sa sortie, lors- 
qu’une décharge à mitraille écrase et renverse tous ceux qui 
l’entouraient; le cheval, effrayé, se jette dans les marais avec 
son cavalier. Les Autrichiens poursuivaient les troupes en re- 
Ir^ite sur la digue, lis eurent bientôt dépassé le général en 
chef de plus de cinquante pas. S’ils avaient su qu’ils tenaient, 
pour ainsi dire, à leur disposition l’homme qui devait un jour 
remuer toute l’Europe , et mettre l’empire d’Autriche à deux 
doigts de sa perte, sans doute ils eussent tenté de plus grands 
efforts pour s’en rendre maîtres; mais l’adjudant-général Bel- 
llard avait vu le danger que courait Bonaparte. Encourageant 
..les grenadiers qui fermaient la marche de la colonne, il leur 
fit faire volte-face, et les Autrichiens furent repoussés avec 
vigueur. Pendant ce temps, le géné M,jm chef s’était tiré du 
marais où il étalf tombé. Il vint io irimfe’ la colonne: et, re^ 
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noDçant désormais a forcer le pont, il résolut d’attendre le ,^QC--anv. 
résultat de l’attaque du général Guyeux. Iulic. 

Pendant que la droite de Tannée française échouait ainsi 
dans son entreprise, malgré tous les généreux efforts faits . 
pour seconder les projets de son chef, la division Masséna, 
plus heureuse , avait attaqué la colonne de Provera, qui dé- 
bouchait de Bionde, et Tavait culbutée au-delà de ce village. 

Marchant ensuite sur Porcil , elle s’en empara après avoir 
chassé les troupes qui s’y trouvaient, et leur avoir fait queli 
que centaines de prisonniers. 

Le général Guyeux avait réussi à passer TAdige , près 
d’Albaredo, sons la protection de quelques pièces d’artil- 
lerie, avait repoussé les tirailleurs ennemis, et s’était avancé 
sur. Arcole pour attaquer ce village par la gauche , pendant 
que la colonne d’Augereau l’attaquait par le pont. Mais, . 
tandis que celui-ci effectuait sa retraite, le général Guyeux 
emporta le village. Ceux qui le défendaient se retirèrent 
momentanément sur le gros des troupes réunies vers San- 
Bonifacio. Les quatorze bataillons et les seize escadrons en- 
voyés par Alvinzi s’étaient formés, ainsi que les troupes que 
le général Mitrowski avait déjà sous son commandement, 
entre ce village de San-Bonifacio et San-Stefano. 

Le jour commençait à baisser. Les Autrichiens s’étaient 
ébranlés pour reprendre Arcole avant la nuit. Le général 
français jugea avec raison qu’il serait dangereux de garder 
la position hasardeuse où il se trouvait. Il n’ignorait point la 
force de l’ennemi qu’il avait devant lui , et qu’engagée sur 
des digues étroites, ayant TAdige à dos, l’armée française 
pouvait être culbutée dans les marais de TAlpon, sans es- 
poir de salut. Bonaparte ordonna donc sa retraite sur la rive 
droite de TAdige , et St former les troupes à droite et h 
gauche du village de Rouco : ce mouvement s’opéra pendant 
la nuit. La douzième de ligne, laissée par Augereàu à la garde 
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^ du pont, et la soixante - quinzième , par Masséna, dans les 
bois à droite , restèrent dans ces positions , a l’effet d’observer 
la rive gauche , et de conservjer le passage de la rivière. Les 
Autrichiens sc maintinrent dans la position que nous avons 
indiquée , derrière Arcole ; et Provera , ayaut rallié ses ba- 
taillons derrière un canal, entre Porcil et Caldiero, des 
avant-gardes occupèrent Arcole et Porcil. 

On vient de voir que le projet de Bonaparte était déjoué 
en grande partie. Mais , si la résistance et les obstacles im- 
prévus rencontrés à Arcole avaient donné le temps au géné- 
ral autrichien de sauver ses parcs et ses communications 
le général français avait aussi fait changer les opérations de 
son adversaire : Verone était garantie , et sa jonction avec 
Davidowich était au moins retardée. C’était beaucoup d’avoir 
obtenu ces résultats; mais ce n’était point encore assez pour ’ 
Bonaparte ; il fallait vaincre ou perdre ses conquêtes. Il réso- 
lut de livrer le lendemain une nouvelle bataille, et espéra des 
chances plus heureuses. 

Convaincu comme il l’était des difficultés du terrain de 
la veille , on peut supposer que Bonaparte aurait dû faire 
descendre .sou pont de bateaux pour passer l’Adige vers 
AlLando, puisque le général Guÿeux avait réussi dans ce? 
mouvement , et attaquer ensuite les Autrichiens sur Bonifacio. ‘ 
11 n’en fit rien , et persista dans son projet de marcher encore 
sur Porcil et Arcole. Un homme d’un coup d’ceil aussi exerce * 
que ce général dut avoir sans doute , i^oiir en agir ainsi , 
des motifs qu’il est difficile de pénétrer quand ou ne connaît^ 
pas toutes les circonstances où il se trouvait; et nous imiterons > 
la réserve des gens du métier, qui se sont abstenus de porter 
un jugement hasardé sur une matière aussi délicate, dans un 
temps où la franchise de leurs opinions n’eutraînait aucune 
conséquence fâcheuse pour eux. 

Le 16 novembre, à la poiute du jour, les divisions fran- 
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çaises passèrent sur la rive gauche de l’Adige , dans le même 
ordre que la veille. A peine étaient-elles débouchées , qu’elles 
rencontrèrent les avant-gardes ennemies déjà sorties de Porcil 
et d’Arcole , dans l’intention d’attaquer le pont de Ronco. 
Dans le même temps , Alvinzi faisait avancer partie de la 
cavalerie sur Albaredo , pour défendre le passage dont la 
marche du général Guyeux avait fait sentir toute l’impor- 
tance. La division Masséna attaqua la colonne de Provera , 
la rejeta sur Porcil , avec perte de sept à huit cents prison- 
niers, six canons et trois drapeaux. La soixante-quinzième 
demi-brigade, conduite par le général Robert, attaqua les 
Autrichiens sur la chaussée du centre, et les culbuta daus 
le's marais. Augereau repoussa également l’avant-garde en- 
nemie partie d’Arcole , sur ce village. Mais parvenus au 
pont, les Français virent se renouveler la sanglante scène 
de la veille. Arcole se trouvait alors défendu par le gros des 
troupes d’Alvinzi , et ce général était à leur tête. Augereau 
essaya vainement de franchir le terrible passage ; il éprouva 
une perte d’autant plus fâcheuse , que l’expérience aurait 
du le convaincre de l’inutilité de sa tentative , et que les 
braves sacrifiés ainsi ne se pouvaient facilement remplacer. 
Sept généraux ou officiers supérieurs furent encore blessés 
dans cette occasion. 

Bonaparte avait cependant senti la nécessité de chercher 
ailleurs un passage moins difficile. 11 pensa qu’il pourrait 
réussir a traverser l’Alpon vers son embouchure , et se porta 
lui-même de ce côté pour ordonner la construction d’un pont 
de fascines sur ce ruisseau. Il avait ordonné à la garnison de 
Legnago d’inquiéter l’ennemi; et l’adjudant-général Vial ‘ 
devait remonter l’Adige avec une demi-brigade , pour cher- 
cher un passage ’a l’effet de tourner la gauche des Autrichiens. 

■ Aiijoord'htti licotenant-gcucrol. • 
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Cet officier s’étant jeté à l’eau jusqu’au cou pour reconnaître 
lui-même un gué , n’en trouva point j et Bonaparte éprouvant 
également que la rapidité du courant de l’Alpon empêchait 
l’établissement du pont de fascines , il ordonna qu’on en 
construisit un de chevalets. L’ennemi avait d’ailleurs garni 
la rive opposée de nombreux tirailleurs , qui faisaient un feu 
très-vif. Plusieurs offiicieis de Tétat-major-général furent tués 
ou blessés en accélérant le travail. Le capitaine Elliot, aide- 
de-camp du général en chef, fut au nombre des premiers. 

Sur ces entrefaites le maréchal Alvinzi , dans l’intention 
de se débarrasser par un mouvement offensif des attaques 
réitérées d’Aug^reau , fit marcher son centre de Bonifacio 
pour le porter en partie sur la rive dre^te de TAlpon et sur 
les digues qui longent le cours de ce ruisseau. Mais Bona- 
parte prévint ce mouvement, qui pouvait être fort dange- 
reux , en faisant avancer quatre pièces d’artillerie dont le feu 
contint les Autrichiens. 

Il était presque nuit, et les choses se trouvaient encore 
dans le même état que la veille. Bonaparte crut devoir fairè 
reprendre à ses troupes les positions de la nuit précédente sur 
la rive droite de l’Adige; la douzième demi-brigade fut en- 
core commise à la garde du pont de ftonco. Les Autrichiens, 
de leur côté , rentrèrent dans leur position derrière Arcole, 

La journée du lendemain devait éclairer le triomphe ou la 
défaite de l’armée française. Bonaparte , enfin persuadé que 
le succès de l’attaque dépendait de la construction du pont 
à l’embouchure de l’Alpon , y fil travailler toute la nuit; et 
le 1^ , à la petite pointe du jour , commença le troisième acte 
de cette terrible lutte. Un fâcheux accident faillit' mettre un 
obstacle insurmontable au projet ,du général français. 

• Au moment meme où ses divisions s’ébranlaient pour 
passer l’Adige, un des bateaux qui formaient le pont de 
Ronco s’enfonça dans l’eau. Les Autrichiens s’avancaient 
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alors pour attaquer la douzième demi -brigade , restée de ^ 
l’autre côté de la rivière. Mais l’artillerie française était 
disposée sur la rive droite, et son feu bien dirigé prenant 
l’eniiemi en écharpe , produisit le plus grand effet. Cette 
canonnade permit de raccommoder le pont. Les divisions 
passèrent ; et les Autrichiens , comme le jour précédent , 
furent repoussés sur Arcole et Porcil. 

Masséna n’avait pris avec Inl que la dix-huitième demi- 
brigade de ligne, pour marcher à gauche sur Porcil. Le reste 
de la division resta en intermédiaire pour seconder l’effort 
principal qui allait se faire par la droite a l'embouchure de 
l’AIpon. La trente - deuxième , dirigée par le général Gar- 
danne , fut jetée dans le bois qui est h droite de la digue ; la 
dix-huitième légère se mit en bataille près du pont, pour 
appuyer la douzième de ligne , toujours chargée de la défense 
de ce même pont ; la soixante-quinzième fut placée au centre 
devant le pont d’Arcole. 

Le général Augereau , dont la division devait passer l’Al- 
pon sur le poiit de chevalets construit pendant la nuit, reçut 
l’ordre d’attendre l’arrivée des dèux bataillons dé la garnison 
de Legnago destinés , comme nous l’avons dit , à tourner et 'a 
prendre à revers la gauche des Autrichiens : il devait se lier 
avec cette troupe , et avoir pour soutiens les seize cents che- 
vaux qui composaient la réserve de cavalerie. 

Le général Robert, à la tête de la soixante-quinzième, avait 
vivement suivi l’avant-garde autrichienne jusqu’au terrible 
pont d’Arcole ; mais des troupes fraîches et nombreuses sor- 
tant de ce village pour soutenir la colonne poursuivie, rame- 
nèrent la demi-brigade frauçaise au pas de course , et celle-Q 
vint chercher refuge et protection derrière la division Auge- 
reau. 11 était a craindre que le retour subit et en désordre de 
la soixante quinzième ne semât l'alarme et la confusion parmi 
les troupes en marche, et par conséquent uu peu flottantes; 
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et déjà quelques pelotons , lâchant effectivement pied , se 
repliaient jusque sur le pont de Ronco. Les Autrichiens , 
léiiioins de ce qui se passait et n’éprouvant pas la résistance 
accoutumée , n’en maixhaieut qu’avec plus d ardeur et d’as- 
surance, comptaient presque sur un succès complet, lors- 
qu’on vil l’heureux effet des sages dispositions du général en 
chef, qui semblait avoir prévu l’événement. Les ennemis 
s’avancaient vers l’Adige, lorsque la dix -huitième marcha 
droit à eux, en les attaquant de front sur la digue, pendant 
que le général Gardanne , sortant du bois de droite , les pre- 
nait en liane. Bientôt le général Masséna , revenant au pas 
de charge de Porcil , tombe sur la queue de la colonne autri- 
chienne. Cette dernière attaque, et celle que fait la trente- 
deuxième , deviennent décisives. Pressés sur trois points a la 
fois, les Autrichiens sont culbutés en partie dans le marais à 
gauche, et y restent enfoncés dans la bourbe, pendant que la 
fusillade en fait périr un grand nombre. Plus de trois mille 
prisonniers restent au pouvoir des Français. 

Cette action brillante de la division Masséna , si bien cal- 
culée par le général en chef, et qui assurait la gauche et le 
centre de l’armée , ainsi que le pont sur l’Adige , n’avait point 
ralenti le mouvement de la droite,' formée par la division 
Augereau , qui avait enfin jeté son petit pont 4e chevalets sur 
l’Alpon, et passait ce ruisseau. Le combat ne tarda point a 
s’engager sur ce point, où le maréchal Alviuzi avait fait filer 
des secours. Le flanc droit des Autrichiens était couvert par 
un marais ; et Bonaparte n’ayant point assez de forces dispo- 
nibles pour le tourner , se servit d’un stratagème que lui sug- 
gérèrent son expérience et sa perspicacité. Il se rappela que , 
dans certaines circonstances , l’arrivée subite d’un corps , 
quelle que soit d’ailleurs sa force réelle , sur le flanc d'une 
troupe qui n’est point préparée à ce mouvement ^ étonne 
presque toujours, et commence par ébranler, au preuuer 


Digitized by Google 



PREMIERE COALITION. aOg 

•abord , le moral du soldat , déjà fort occupé de l’ennemi qu’il , jgc— t. 
a devant lui. En conséquence, le lieutenant Hercule, de la Italie, 
compagnie des guides à cheval du général en chef ‘ , reçut 
l’ordre de descendre l’Adige avec vingt-cinq chevaux, de 
tourner rapidement, et sans être aperçu, le marais qui servait 
d'appui à l’ennemi , et de tomber sur ce dernier avec impé- 
tuosité ,en faisant sonner la charge par plusieurs trompettes 
à la fois. Le lieutenant des guides exécuta sa mission avec 
une bravoure et une célérité qui lui valurent les éloges de 
son général. Sa présence imprévue au-delà du marais causa 
un moment d’hésitation dans les mouvemens de l’infanterie 
autrichienne. Le général Âugereau en profita pour attaquer 
avec vigueur la ligne ennemie , qui fut enfoncée après une 
vive résistance. Toutefois les troupes se retiraient en ordre, 
lorsque les deux bataillons de Legnago débouchèrent tout- 
’a-coup du village de San-Gregorio , et accélérèrent la re- 
traite des Autrichiens , qui craignirent avec raison d’être dé- 
bordés et pris à revers. Augereau les fit poursuivre par ses 
troupes légères, qui lui ramenèrent un grand nombre de 
'prisonniers. 

Rassuré sur ce point, Bonaparte se reporta du côté d’Ar- 
cole. Par son ordre , le général Masséna dirigea une seconde 
fois sur Porcil une de ses brigades , soutenue de quelques 
escadrons, pour en chasser les Autrichiens et couvrir les 
communications des ponts , et se mit à la tête de ses deux 
autres brigades pour se porter au centre sur Alcole , afin de 
sè lier avec les autres troupes de l’armée. Dès que le mouve- 
ment de retraite des Autrichiens fut bien prononcé. Mas-' 
séna , débouché par Arcole, les poursuivit dans la direction 
de San-Bonifacio, et vint ensuite se lier par sa droite à la 

> A celle époque, les généraux en chef dea armées répuhlicaiaee avaient nne 
compagnie rie guides II cheval qui leur servaient d'escorte et d’ordoooances, et 
qui gardaient et accompagoaieot lears équipages et ceux de teor état-major. 
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y division Âugcreau. Le jour était avancé, Tannée s’étaLlit , 
pour passer ia nuit, la gauche eu avant du village d’Arcole», 
la droite a celui de San-Gregorio. 

L’armée autrichienne, contrainte dans cette dernière jour- 
née d’abandonner le champ de bataille, après avoir éprouvé 
des pertes considérables , était plus que fatiguée d’une lutte 
aussi longue et aussi opiniâtre. Âlvinzi ne pouvait plus espé- 
rer de forcer les Françai.s dans un terrain dont les accideus 
étaient si favorables à ladéfeusive. D'un autre côté, il n’avnit 
point reçu de nouvelles des attaques de Davidowich sur 
Vaubois. Ces considérations réunies déterminèrent le général 
autrichien à faire prendre à ses troupes la direction de 
Montebello , et ce mouvement commença à s’exécuter le i8 
novembre au matin. 

La bataille d’Arcole est une des plus mémorables qu’on 
puisse lire dans l’histoire de nos guerres, et jieut-êlre la 
plus longue, puisqu'elle dura trois jours consécutifs sur 
le même terrain. Les deux partis y combattirent avec une 
gloire presque égale; mais Bonaparte y donna des preuves 
bien remarquables de la supériorité de son génie militaire ; 
les généraux, de leur haute vaillance et de leur dévouement, 
et les soldats français , de leur intrépidité et de cette cou- 
fiaoce qui les empêcha de désespérer de la victoire avec de 
pareils chefs. 

La perte des Autrichiens a été estimée de huit à dix mille 
• hommes, tués, blessés ou faits prisonniers. Celle des Fran- 
çais, qui ne fut jamais bien connue, a été beaucoup exagérée 
par ceux qui l’ont calculée d’après le nombre des officiers- 
généraux tués ou blessés, et qui n’ont pas réfléchi que ces 
chefs avaient presque tous été victimes de leur héroïque dé- 
vouement sur le pont d’Arcole , lorsqu’il s’agissait de payer 
d’exemple pour faire affronter aux soldats une mort presque 
certaine. Outre les généraux que nous avons déjà nommés. 
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lè général Robert fut dangereusement blessé le 17, lorsqu’il , 
dirigeait la soixante-quinziènie sur Arcole; le général Gar-> 
danne le fut aussi dans la même journée, en débouçhanl du 
bois où il s'élait embusqué avec la dix>huitième d^mi-bri- 
gade; Tadjudaiit-général Vaudelin fut tué. 

C’est dans la nuit du 16 au 18 qu’eut lieu le fait suivant , 
que nous allons rapporter d’apres des documens positifs : 
Bonaparte, toujours infatigable, parcourait son camp, sous 
un vêtement fort simple et qui ne décelait point le général 
en chef, a TeR'et d’examiner par lui -même si les fatigues de 
trois journées aussi pénibles n’avaient rien fait perdre aux 
soldats de leur respect pour la discipline et de leur vigilance 
sur les mouvemens de l’ennemi. Il trouve une sentinelle en- 
dormie, lui enlève avec précaution, et sans l’éveiller, son 
fusil, et fait la faction a sa place. Le soldat ouvre les yeux 
quelque temps après ; se voyant désarmé , et reconnaissant son 
général, il s’écrie: Je suis perdu! Rassure-toi, lui dit Bo- 
naparte avec douceur; après tant de fatigues, il peut être 
permis a un brave tel que toi de succomber au sommeil ; mais 
une autre fois choisis mieux ton temps. » 

Le dessein du maréchal Alvinzi , en se retirant sur Monte- 
bello, était de marcher jusqu’à Vicence , et de chercher è 
se lier avec son lieutenant Davidowich par les gorges de la 
Brenta. Bonaparte, soupçonnant ce mouvement , résolut d’en 
prévenir le résultat, en se portant lui-même sur le corps au- 
trichien de la vallée de TAdige, et de l’accabler comme il 
îivait fait du corps d’Alvinzi dans les champs d’Arcole. Le 
général français doutait si peu de l’issue de son projet à cet 
égard , qu’eu transmettant au directoire, à la date du 19 no- 
vembre le rapport de la dernière bataille , il disait affirma- 
tivement : Demain, j’attaque la division D.ividowich; je la 
battrai, si elle veut m’attendre, et je la poursuivrai jusque 
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V. dans le Tyrol. J’attendrai alors la reddition de Man toue , qui 
ne peut pas tarder plus de quinze jours. » 

Cependant , dans le temps meme où les divisions Augereau 
et Massénn combattaient avec succès dans les marais d’Ar- 
cole, le général Vaubois, pressé par un ennemi nombreu^t* 
éprouvait un échec signalé sur les bords du lac de Guarda ^ 
et il devenait urgent de le réparer pour assurer les opérâ- 
tions ultérieures de l’armée d’Italie. 

Dès le 10 novembre, Davidowich était en mesure d’atta- 
quer, avec toutes ses forces, la division Vaubois dans les nou- 
velles positions de la Corona et de Rivoli , où ce dernier 
général s’était retiré après le combat de Caliano ; mais , par 
une lenteur bien préjudiciable aux intérêts de l’armée autri- 
chienne, comme on va le voir , ce ne fut qu’au bout de sis 
jours, le 16 novembre, que ce général mit ses troupes en 
mouvement pour marcher sur les positions françaises. Ce 
jour-là, les Autrichiens éprouvèrent une résistance qui ne 
leur permit point de faire de progrès ; mais le lendemain ,17, 
ils renouvelèrent leur attaque avec plus d’ensemble. Les bri- 
gades des généraux Laudon et prince de Reuss débouchèrent 
dans la vallée de Caprino ; le général Wukassotvich s’avança 
par la route de Trente à Verone sur la Chiusa , tandis qu’une 
autre colonne passait l’Adige vers Croara , pour venir atta- 
quer le plateau de Rivoli. Les Français reçurent les assaillans 
avec lenr bravoure accoutumée, et compensèrent Jong-temps, 
par leur fermeté , le désavantage du nombre; mais quand ils 
se virent menacés d’étre tournés , iis abandonnèrent les re- 
tranchemens de Ferrara et de la Corona pour se retirer dans 
ceux de Rivoli. Bientôt le général Vaubois se vit contraint, 
par l’effet des manœuvres del’ennemi ^ d’opérer sa retraite sur 
Compara : toutefois il ne la fit point assez promptement pour 
empêcher les Autrichiens, qui avaient continué de pousser 
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leurs ailes en avant, de se jeter sur l’arrière-garde, qui fut i-p6— «n ri 
culbutée. Le général Fiorella demeura prisonnier avec sept Italie, 
à huit cents hommes de sa brigade. 

Nous devons faire remarquer ici le grave inconvénient de 
la lenteur du général Davidowich à attaquer les Français. S’il 
eût exécuté le 1 3 ou le 1 4 novembre les mouvcmens qu’on 
vient de voir, le succès eût été décisif, puisque alors la com- 
munication des deux corps de l’armée autrichienne eût été 
bien établie. Dans la situation actuelle des choses, le dernier 
avantage remporté ne servait plus qu’à compromettre la divi- 
sion victorieuse. Ne pouvant encore connaître la défaite d’Al- 
vinzi à Arcole, Davidowich marcha le ilj sur Castelnovo et 
Pacengo , et poussa même des partis jusqu’aux environs de 
Verone. Le général Vaubois continua sa retraite jusque der- 
rière le Miiicio, en passant par Compara et Peschiera. Davi- 
dowii'h resta deux jours dans sa position de Castelnovo et 
de Pacengo, attendant des nouvelles du corps d'armée 
d’Alvinzi, tandis que Bonaparte se disposait à lui apprendre 
lui-même l'issue des opérations du feld-raaréchal. 

Le général en chef, promptement informé des événenrens 
de la veille 'a la Corona et à Bivoli, prit, dès le iS, ses me- 
sures pour marcher sans délai, avec ses troupes réunies, sur 
Davidowich,et se contenta de faire suivre Alviuzi sur la route 
de Viccntc par quelque cavalerie. Le général Masséna re- 
passa l’Adigeau pont de Ronco, et marcha vers Villafranca^ 
pour se réunir à la division du général Vaubois, que Bona- 
parte faisait prévenir de son dessein, en lui ordonnant de 
s’avancer par Borghetto sur le même point. Les deux divi- 
sions devaient attaquer de front Davidowich, tandis que Aii- 
gereau se porterait de Vérone sur San-Marco et la vallée de 
Pantena, pour gagner les hauteurs de Sauta- Anna, et des- 
cendre dans la vallée de l’Adige vers Dolce ou Coradino, 
a l’effet de cotiper la retraite au général autrichien- 
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jG-sn V L’exécution de ce plan, parfaitement combiné entraînait 

ItaJie. la perte de la division Oavidowich; mais malheureusement 
ce général avait appris la retraite d’Alvinzi dans la journée 
du 19 ; et sentant tout le danger de sa position , il était déjà 
en marche pour regagner les montagnes, lorsque les divi- 
sions Masséna et Vaubois s’ébranlèrent pour l'attaquer. Tou- 
tefois , les Français atteignirent l’arrière-garde autrichienne à 
Compara. Les régimens d’Chrbach et de Lattermann furent 
en partie détruits, et surtout le premier, dont un bataillon 
entier fut coupé et contraint de mettre bas les armes. Un 
autre détachement de trois à quatre cents hommes , espérant 
se sauver en traversant l’Adige, fut presque entièrement 
noyé. 

Le général Joubert continua la poursuite de l’ennemi jus- 
qu’à Pacabocco et près de la Corona. Le gros des divisions 
Vaubois et Masséna s’arrêta à Castelnovo. Augereau s’était 
emparé des hauteurs de Santa- Anna , après en avoir débusqué 
quelques troupes qui s’y trouvaient et leur avoir fait près de 
deux cents prisonniers; descendu ensuite dans la vallée de 
l’Adige, il brûla deux équipages de pont, et vint occuper la 
position de Dolce. 

Voyant que Davidowich allait lui échapper par une re- 
traite précipitée, et craignant que le mouvement opéré par 
l’armée française n’engageât le maréchal Alvinzi à tenter 
quelque entreprise sur Verone, Bonaparte revint prompte- 
liientsur ses pas; sa perspicacité lui avait effectivement fait 
découvrir la véritable intention de son adversaire. Celui-ci 
avait été informé de son côté des succès obtenus par Davi- 
dowich sur le général Vaubois dans la journée du 17, et 
s’étaut aperçu qu’il n’était suivi sur Vicence que par des dé- 
tachemens, il craignit, avec raison, que sa droite (Davido- 
wich ) ne fût bientôt accablée par les efforts réunis des trois 
divisions françaises, Pour parer à cet événement, il avait 
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envoyé quelques bataillons dans la inonlague de Malara, et , 
s’était avancé jusqu’à Villanova; mais Bonaparte allait déjà 
déboucher de Vérone. Alors Alvinzi , convaincu que l’ex- 
tréme activité de Bonaparte déjouait toutes ses combinaisons, 
prit le parti de rester sur la Breuta. La saison était avancée 
dans cette contrée montagneuse, et l’armée autrichienne 
ayant besoin de prendre quelque repos après tant de fatigues 
éprouvées, Alvinzi la plaça dans des cautounemens; la gauche 
vers Padoue, la droite vers Trente, se liant avec la division 
Davidowich , le centre aux environs de Bassano, où s'établit 
le quartier-général^ 

Ainsi, par le defaut d’ensemble dans les opérations , et 
pour s'étre obstiné à manœuvrer sur une ligne trop étendue, 
Alvinzi avait vu s’évanouir toutes les espérances qu’il avait 
conçues en prenant le commandement de la troisième armée 
autrichienne , et n’avait point rempli l’attente de son gouver- 
nement. D’un autre côté, Wurmser, renfermé dans Man- 
touc, n’avait fait aucun effort en temps utile pour seconder 
les troupes qui se battaient pour le délivrer. Il avait bien 
été convenu entre les deux feld-maréchaux qu’une sortie de 
la garnison de Mantoue aurait lieu vers l’époque où Alvinzi- 
attaquerait la ligne française ; mais cette opération de W^urm- 
scr ne s’effectua que le a3 novembre, quand toutes les troupes 
d’Alvinzi étaient en pleine reîraiie, et que le général Kil- 
inaine, dont la présence n’était plus utile à Verene, était 
déjà de retour devant Mantoue , avec les trois mille hommes 
qu’il avait distraits du corps de blocus. A trois heures du 
matin, Wurmser sortit de la place de Mantoue à la tête 
d’une forte colonne d’infanterie et de cavalerie , et assaillit 
les Français , qui déjà se trouvaient sur leurs gardes. Après 
un combat assez vif, où les Autrichiens perdirent deux cents 
hommes faits prisonniers, un obusier et deux pièces de canon, 
le maréchal rentra dans la forteresse, avec la conviction qu’ilL 
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396 - an V temps d’opérer un mouvement séparé et désormais 

Italie. inutile. 

La nouvelle de la victoire d’ÂrcoIe et des derniers événe-. 
mens qui l’avaient suivie, fut portée a Paris par le chef de 
bataillon Lemarrois, aide-de-camp du général en chef Bona- 
parte. 11 était chargé de présenter au directoire quatre dra-, 
peaux enlevés à la colonne autrichienne si complètement 
' écrasée sur la chaussée d’Arcole le 17. 

Le gouvernement et les citoyens, accueillirent avec enn 
thousiasme ces nouveaux trophées de la valeur française ÿ 
et, sur la proposition du directoire, le co|^ législatif décréta 
<c que les drapeaux républicains portés a la bataille d’Arcole 
contre les bataillons ennemis par les généraux Bonaparte et 
Augereau, leur seraient donnés à titre de récompense; par la 
nation. » 

Nous terminerons ici le récit des événemens militaires de 
l’année 1796 en Italie et en Allemagne. Après la bataille 
d’Arcole, les armées françaises et autrichiennes prirent un- 
repos dont elles avaient un égal besoin, mais qui devait bien- 
tôt cesser pour ressaisir de nouveau les armes de part et 
d’autre, et décider enfin , dans une campagne rapide, du sort 
de Wurmser et de l’Italie. Il y eut encore, dans les trois der-: 
niers mois de cette année, quelques actions sur les bords du- 
Hhin ; mais comme elles se rattachent soit au siège de Kehl , 
soit à celui de la tête de pont d’Huningue, dont nous par- 
lerons dans le volume suivant , sous la date de la reddition 
de ces forts aux Autrichiens, nous avons pensé qu’il ne. 
convenait point de les distraire des paragraphes auxquels 
elles appartiennent naturellement. , 

France. RELATION des principaux événemens maritimes^ 
combat de ^ la Virginie ; combat du contre-amiral Ser- 
cejr dans V Inde ; . expédition de Richeiy sur les côtes 
de l'Amérique septentrionale ; première, expédition d’Jr- 
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lande ; combat et naufrage du vaisseau les Droits -de- 
l’Homme , etc. , etc . , etc. ' . — ‘ L’époque à laquelle uous 
sommes arrivés est une des plus remarquables sous les rap- 
ports politique et militaire. Avant de tracer le tableau des 
évéuemens qui ont signalé les années 1796 et 1797) ua 
historien de la révolution * a dit : « Je cherche à peindre 
les efforts inouïs que , pendant deux années , la France fit 
autour d’elle et sur elle-même. Ces deux années furent les 
plus belles que la république française obtint dans sa courte 
et orageuse durée. » Les succès brillans de ses armées de 
terre , dont nous venons d’offrir le récit , fournissent une 
preuve de cette assertion. Si , pour la prouver complètement , 
qous n’avons pas à présenter des succès pareils remportés par 
l’armée navale française, nous montrerons du moins la marine 
sortant tout-à-coup du néant où elle était tombée , et pre- 
nant en peu de temps une attitude imposante, qui sem- 
blait présager la renaissance de ces beaux jours de gloire' 
qui avaient lui pour elle dans la guerre de l’indépendance 
américaine. 

Un changement aussi subit dut paraître d’autant plus 
merveilleux, que le manque d’argent , la disette de matières, 
le mauvais choix et le mécontentement des officiers , la misère 
et l’esprit séditieux des marius et des ouvriers paraissaient 
présenter des obstacles insurmontables à l’armement de la 
plus petite escadre. Ce changement fut l’ouvrage d’un mi' 
nistre habile * , dont le zèle et le patriotisme se montrèrent 

• Joarn«ux do temp* fraiiça» et étranger ! , — Relations mamucrilea , — 
Pfécia de« principaux événement de ta guerre niorititue préiente, par Kerguelen, 
— Vie de Hoche, — Jr>urpaus nautiques, — Mémoicet et Note* muiuftcritot 
coauauniqoct , etc, . . 

'1 Lacretelle. 

^ Le vice-amiral Trnguct, aujourd’hui comte, grantf-croix de la Légion- 
d’Honneur. 
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supérieurs a tous les obstacles , et qui fit voir que , dans aucua 
temps, on ne devra désespérer de relever la marine de Franee. 
ün auteur que nous avons déjà cité ' , s’exprime ainsî sur 
son compte : « Doué d’un grand caractère , ïruguet n’eut 
pas beaucoup d’égards pour la législature , il blâma haute- 
ment et osa même éluder les lois des 3 et 4 brumaire an iv, 
qui désorganisaient la marine, sous prétexte d’en régulariser 
le service. Objet de toutes les plaintes , il ne laissa pas de sup- 
primer tous les emplois parasites que la faveur intéressée do 
thaque député avait extièmement multipliés dans les bureaux 
et dans les ports. Une multitude d’ouvriers furent renvoyés 
de nos arsenaux de marine, et nous eûmes alors une armée 
navale : le travail était surveillé, les spoliateurs s’éloignaient. 
Le ministre méditait de grandes entreprises dans l’Orient , 
en même temps qu’à l’Occident : Morard de Galles et Hoche, 
à la tète d’une expédition habilement concertée , se seraient 
efforcés d’arracher à l’Angleterre la possession de l’Irlande. 
Ainsi les forces et l’attention de l’ennemi devaient se trouver 
partagées. Mais les plans de Truguet furent traversés en 
France. D’un autre côté , le désordre des finances ne pro- 
mettait pas de grands succès au réformateur de la marine. 
Des dilapidations sans nombre , dont il se plaignait en vain , 
l’aigrirent. Révolté de ne voir partout que de petits intérêts 
personnels au lieu de l’amour du bien public , il ménagea peu 
certains hommes. L’inflexible ministre avait soulevé contre 
lui tous les amours-propres : un exil brillant , l’ambassade 
d’Espagne , fut sa peine ou sa récompense. » 

Il est juste de convenir que si la situation intérieure de 
la France présentait au nouveau ministre de grandes difficultés 
pour l’exécution des vastes projets qu’il avait conçus, dans le 
but de saper la puissance britannique dans les deux mondes « 

* Principes organiques de la marine; pot Pioiife. 
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l’état des choses a l’extérieur semblait devoir favoriser ses 
tentatives. A l’époque de la rupture avec l’Angleterre , la Hol- 
lande faisait déjà la guerre a la république , et l'Espagne 
venait de la lui déclarer. La première de ces puissances , il est 
vrai , n’entreprit , pour ainsi dire , rien sur mer contre les 
Français ; niais la seconde leur fit de nombreuses prises, et 
ses escadres vinrent aider celles des Anglais , sinon à ruiner 
le port de Toulon , du moins à l’envahir. Au commencement 
de 1796, de ces deux ennemies, l’une était devenue l’alliée 
de la république française , et l’autre était sur le point de le 
devcni^ La France . après avoir résisté seule aux efforts de 
presque toutes les puissances de l’Europe coalisées contre 
elle , allait se trouver , à son tour , à la tête d’une coalition 
armée contre l’Angleterre , et se voyait au moment d’opposer 
eent vaisseaux de ligne aux flottes victorieuses de sa rivale. 
L’Europe comptait alors cinq puissances maritimes , outre 
l’Angleterre, la France, l’Espagne et la Hollande : c’étaient 
les trois couronnes du Nord , le Portugal et la Turquie; Ve- 
nise et Naples , quoique possédant quelques vaisseaux , n’é- 
taient pas rangées dans ce nombre. Le Danemarck et la Suède 
étaient en paix avec la république , que leurs gouvernemens 
avaient été des premiers àreconfiaître; la Russie, quoique 
ennemie déclarée de la révolution française , était , comme 
nous l’avons dit dans le sixième volume , peu disposée à 
prendre pour le moment une part active dans la coalition : 
le Portugal , pauvre en vaisseaux de guerre et surtout en 
officiers de marine , était allié à l’Angleterre , qui , depuis 
Louis xiv , n’avait combiné ses flottes avec celles d’aucune 
puissance , et eût dédaigné d’y joindre les vaisseaux portugais ; 
quant à la Turquie, elle possédait un assez bon nombre de 
beaux vaisseaux , que des ingénieurs français lui avaient 
construits sous l’ancien régime, mais elle ne savait pas s’en 
servir, et les orgueilleux Ottomans n’eussent peut-être jamais 
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consenti à unir leurs armes avec celles des nations chrétiennes , 
si la défaite de leurs propres armées en Egypte ne les avait 
pas rendus plus tard accessibles aux insinuations de la poli- 
tique anglaise. Celle-ci se couvrit du voile trompeur d’une 
amitié intéressée, pour déterminer la Sublime- Porte à une 
alliance dont les fastes du peuple turc n’avaient point jus- 
qu’alors présenté d’exemple. Avoir ajouté les forces navales 
de la Hollande et de l’Espagne à celles de la France était 
donc la chose la plus avantageuse qu’on prit faire pour la 
république ; si l’on eût su plus tard se servir habilement 
d’une réunion de forces aussi formidables. Sans doute un tel 
état de choses offrait des espérances de succès pour les entre- 
prises de la marine française -, mais il ne fournissait pas les 
moyens de la mettre en état de les tenter , et la gloire en 
demeure toute entière à celui qui sut recréer cette marine 
avec les débris épars que lui avaient légués ses prédécesseurs. 

Il n’est pas de notre objet de suivre l’actif et zélé ministre 
dans scs immenses préparatifs , nous ferons seulement voir 
bientôt quels en furent les résultats. Pendant que ces prépa- 
ratifs se faisaient avec un ensemble et une promptitude ad- 
mirables, la directoire, impatient d’affaiblir la puissance de 
l’Angleterre , cherchait de nouveaux moyens de parvenir à ce 
grand but. En attendant qu’il pût être a même de combattre 
les Anglais dans leur île, et pour suppléer au défaut de réussite 
de l’invasion projetée, il résolut d’opposer la puissance mili- 
taire à la puissance navale, en leur faisant la guerre sur le 
continent, c’est-a-dire , en cherchant a tourner à leur détri- 
ment les succès qu’y obtenaient scs armes. Convaincu que 
tant que l’Angleterre serait assez riche pour soudo 3 'er et armer 
toute l’Europe contre la France, les dangers renaîtraient sans 
cesse pour elle , le gouvernement français crut devoir mettre 
tout en œuvre pour ruiner cette redoutable ennemie. 11 ne 
manqua pas d’argumens pour prouver a toutes les puissances 
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européennes que l’Anglais usait en tyran de l’avantage que lui ,jg5-an t. 
donnait sur elles une marine trop formidable , et qu’elles l^tance. 
étaient intéressées à renverser cette tyrannie. Il chercha a leur 
faire entendre qu’elles devaient s’unir franchement avec la 
France , et seconder ses efforts pour reconquérir la liberté 
des mers, en employant tous les moyens en leur pouvoir pour 
détruire les ressources commerciales de l'Angleterre. 

Le directoire voulait faire fermer au commerce anglais les 
ports de l’Europe qui lui offraient les principaux débouchés, 
ll’pensait ainsi porter à l’ennemie acharnée de la France un 
coup terrible qu’elle ne pourrait parer, jeter le découragement 
parmi toutes les classes du peuple, et amener à la hn le gou- 
vernement britanniqueàrenouceràcette cruelle arrogance avec 
laquelle il traitait les autres nations maritimes. On voit ici 
l’origine du système continental , dont l’invention a été faus- 
sement attribuée par quelques écrivains à Bonaparte. Lui seul, 
il est vrai , se trouva en position , par la vaste étendue de scs 
conquêtes, de lui donner un développement immense; seul, 
il a pu véritablement le mettre en pratique, et l’épreuve qu’il 
en a faite a montré suffisamment les avantages et les incon- 
véniens de ce système. Le directoire ne réussit pas dans ses 
tentatives. Ses raisonnemens firent peu d’impression sur l’es- 
prit des ministres qui dirigeaient les affaires des puissances 
continentales. L’Angleterre parvint à convaincre ces puis- 
sances , que la France , en cherchant à organiser cette ligue 
contre elle , était mue par des motifs d’intérêt particulier ; 
que si elle parvenait à lui arracher le sceptre naval , elle ne 
I s’en dessaisirait point, et qu’elle ferait servir sa supériorité 
maritime à l’exécution de ces projets de domination univer- ■ 
selle qu’on devait lui supposer, d’après l’usage qu’elle faisait 
de sa prépondérance militaire. 

Il convenait certainement bien peu a la nation anglaise de 
reprocher aux Français leur ambition et leur tyrannie envers 
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<796-*» V. les peuples conquis, lorsque ses vues ambitieuses et son pou- 
France. voir tyrannique s’étendaient sur toutes les mers et sur des 
Etats situés dans les quatre parties du monde ; cependant , les 
divers souverains se laissèrent facilement persuader , parce 
qu’un avocat bien puissant , l'intérêt du commerce de leur 
pays, vint plaider en faveur de la Grande-Bretagne. Si , par 
son industrie, elle semblait mettre à contribütion les peuples 
du continent , ceux-ci , à leur tour , tiraient des produits de 
cette industrie des bénéfices et des jouissances dont ils n’étaient 
nullement disposés à se priver, et ils sentaient qu’une cessa- 
tion de commerce avec l’Angleterre leur deviendrait fatale à 
eux-inèmes. Le sy.stcme continental, mis en vigueur partout 
simultanément, maintenu sévèrement et de bonne foi par 
toutes les puissances commerciales de l’Europe , ne pouvait 
manquer d’amener des résultats avantageux pour elles , mais 
il devait causer des privations et des souffrances momentanées, 
et aucune nation ne consentait a s’y soumettre : c’était le grelot 
de la fable , personne ne voulait l’attacher. 

N’ayant pu obtenir l’exclusion des navires anglais des ports 
des puissances continentales non soumises à sou influence , le 
gouvernement de France prescrivit de leur interdire rigou- 
reusement l’entrée de tous ceux où il commandait par la ter- 
reur de ses armes. L’Espagne , la Hollande , et la partie de 
rilalie conquise par les armées républicaines , exécutèrent cet 
ordre dans toute sa sévérité; et, de la sorte, plusieurs mar- 
chés iraportans furent fermés au commerce britannique. Le 
directoire prit en outre divers arrêtés qui prohibaient, sous 
des peines très-graves , les marchandises anglaises , tant en 
France que dans les pays conquis. Néanmoins, ces mesures 
de rigueur ne produisirent pas tout l’effet qu’on en attendait ; 
on fut à même de se convaincre que quand l’autorité ferme 
une porte au commerce , le luxe lui en ouvre bientôt une 

« autre. Les marchandises prohibées entrèrent en contrebande , : 
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et le trésor perdit le montant des droits d’importation qu’il ^ 

aurait perçus en ne les prohibant pas. Fiaacc. 

Quoique la France eût été trompée dans ses efforts pour 
enlever au gouvernement d’Angleterre les moyens de conti- 
nuer la guerre et de fournir des subsides aux autres puis- 
sances, les peltes que les croisières françaises faisaient éprou- 
ver au commerce britannique augmentaient cependant chaque 
jour le mécontentement qui régnait parmi la nation , et lui 
faisaient désirer la tin d’une lutte sanglante , source de mille 
calamités; le vœu général appelait le retour de la paix. Soit 
pour répondre à ce vœu , soit par d’autres motifs qu’on lui 
a prêtés alors , et que nous développerons en parlant de la 
négociation entamée plus tard avec lord Malmesbury, le mi- 
nistère anglais ht faire des ouvertures au directoire , et té^ 
moigna le désir de traiter avec lui. Cette démarche eut lieu 
en mars 1796. L’envoyé anglais en Suisse, M. Wickham , 
remit à ce sujet une note a M. Barthélemy , ambassadeur de 
la république auprès des cantons. Mais le directoire, en ré- 
pondant à cette note, ayant paru douter de la sincérité du 
gouvernement britannique , en ce qu’il proposait un congrès , 

' dont les opérations sont presque toujours interminables ; et 
ayant , en outre , exprimé formellement son intention de ne 
restituer aucune portion du territoire composant les départe- 
mens réunis 'a la France par la constitution de l’an iii , ces 
ouvertures n’eurent point de suite. 

Cependant la France , qui n’avait pu faire éprouver au 
commerce anglais que des pertes partielles, voyait le sien 
anéanti ; celui de la Hollande était dans le même état , et 
celte puissance avait vu tomber au pouvoir de l’Angleterre 
la plupart de ses belles et riches colonies. Pour s’en emparer, 
le gouvernement britannique s’était servi d’un de ces moyens 
qui , trop souvent employés par lui , ont fait détester sa po- 
litique. Les ministres anglais , sous prétexte de conserver ces 
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1796-811 V. colonies au prince d’Orange , avaient sollicité et. obtenu de 
France, lui ,des lettres datées de Kew J le 7 février 1 795 , et adres- 
sées aux gouverneurs de toutes les possessions hollandaises , 
par lesquelles il leur ordonnait de les mettre sous la protection 
des Anglais, c’est-à-dire de les livrer à leurs forces. Ce stra- 
tagème échoua dans plusieurs colonies ; au cap de Bonne- 
Espérance, surtout, le gouverneur se comporta avec la plus 
grande fermeté. Sur son refus de remettre cette possession 
aux troupes britanniques, celles-ci l’attaquèrent ; il leur ré- 
sista depuis le i 4 juillet 179Ü iii'qn’au i 5 septeradre. Pen- 
dant ces deux mois , il obtint sur elles divers avantages ; et il 
allait les écraser dans leur camp , lorsqu’un nombreux ren- 
fort leur arriva de Sainte-Hélène , et rendit désormais la ré- 
sistance inutile. Les Anglais s'emparèrent peu après deTrin- 
quemale , place forte de l’île de Ceylan , et de la plus grande 
importance , en ce que sa rade offre un asile sûr aux vais- 
seaux dans toutes les saisons ; la ville de Colombo, dans la 
même île, capitula le i 5 février 1796; Amboine, le 16 du 
même mois ; Banda , le 8 mars -, Essequibo et Demerary se 
rendirent en avril. 

La réduction de ces diverses colonies , et particubère- 
ment du Cap et de Ceylan, causa une joie extraordinaire à 
toute la nation anglaise , mais surtout aux membres du gou- 
vernement } et leurs créatures commençaient déjà à dire hau- 
tement qu’il fallait s’emparer de tout le commerce du monde , 
et à vanter les avantages d'une guerre maritime perpétuelle. 
En vain représentait-on que les colonies hollandaises étaient 
des possessions du stathouder , d’un prince allié de la Grande- 
Bretagne , qui lui-même l’avait invitée à les prendre sous sa 
, protection , et que les garder serait une perfidie, le ministère 

était inébranlable. Un secrétaire d’état s’écria, dans la chainbre 
des communes : « Je voudrais bien connaître le ministre qui 
oserait rendre le cap de Bonne-Espérance, sous quelque pré- 
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texte que ce fût.» Tel était le langage du parti ministéi-iel. i^gS—an », 
Les membres de l’opposition en tenaient un plus équitable. Franc». 
«Pour échapper aux malheurs qui nous menacent, disaient 
ceux-ci , un moyen infaillible nous reste. Retranchons-nous 
dans Tasile sacré de la morale ; et , afin de résister aux desseins 
ambitieux de la France, levons l’étendard de la justice. W*y 
a-t-il pas à nous autant d’insolence que d’absurdité de vou- 
loir nous mettre à la tête d’une ligue formée contre un sys-> 
terne d’ambition établi sur le continent , lorsque nous nous 
enorgueillissons nous-mêmes du despotisme que nous exer- 
çons sur les mers? Nous pourrons avec quelque succès exciter 
l’Europe h se soulever contre l’oppression, quand nous au- 
rons donné l’exemple de la modération et de la justice. » 

Tout en cherchant les moyens de faire aux Anglais la 
guerre la plus terrible , le directoire, du moins à son début ^ 
parut prendre à lâche de déployer cet esprit de modération 
et de justice dont s’écartait l’Angleterre, et qui semble ren- 
dre une cause meilleure. L’un des premiers actes du mi- 
nistre qu’il avait placé à la tête de la marme eu fournit la 
preuve. 

Un voyageur , nommé Spillard , parti d’Angleterre depuis 
près de douze ans , et qui , pendant cet. espace de temps , 
avait parcouru plus Ile vingt-trois mille lieues 'a travers une 
partie de l’Europe ^de l’Asie, deTAfrique, et de l’Amérique 
septentrionale, prb deux fois dans les parages de Charles- 
Town , par des corsaires français , avait été relâché ; mais on ^ 

avait retenu ses collections , comme pouvant appartenir au 
gouvernement britannique. L’amiral Truguet invita les cap- 
teurs de Spillard à restituer ces objets : « Ce; fruits précieux 
de ses recherches et de ses veilles, écrivait le ministre, ces 
rassemblemens formés aux dépens de sa santé , de sa fortune , 
et au péril continuel de sa vie, pendant un espace de douze 
ans, loin de son pays, de sa famille et de ses amis , ces col- 
vu. ■ i5 
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lections étaient sa propriété. Üne telle propriété se classe 
d’elle-mcnie parmi ces objets que les nations civilisées sont 
convenues Je respecter au milieu de leurs guerres. Il me 
suffit donc d’avoir retracé les travaux importans de Spillard, 
pour être assuré de l’empressement de ses capteurs a seconder 
les vues du gouvernement : c’est une dette qu’ils acquitteront 
au nom de la république, une grande leçon qu’ils donne- 
ront à nos ennemis, et un titre de plus qu’ils acquerront 
à la gloire^ car une bodné action vaut bien une grande 
victoire.» 

INous avons un peu étendu ces considérations politiques, 
afin de mettre les lecteurs au fait des dispositions des puis- 
sances belligérantes et de la situation maritime de l’Europe, 
à l’époque dont nous traçons ici l’histoire militaire, et parce 
que cette partie de la guerre de la révolution qui eut la mer 
pour théâtre , n’a encore été traitée par aucun auteur avec 
tous les détails nécessaires pour en donner une juste idée. 
IVous allons rept;^ndre le récit des opérations maritimes de la 
France en 1796, dont une partie a été donnée dans le cin- 
quième volume. Eu racontant dans ce volume comment Ri- 
chery s’empara du riche convoi du Levant , nous avons dit 
qu’il le prit par hasard. En effet, sans des contre-temps im- 
prévus, il fût devenu la proie d’une division française expé- 
diée presque en même temps que la sienn? pour l’intercepter, 

«t qui manqua de faire une autre capture importante , celle ^ 
-du célèbre Nelson, qui n’était encore que capitaine de vais- | 
seau. Voici un précis des opérations de cette division. î 

Le gouvernement de la république avait ordonné qu’on 
expédiât de Toulon une division navale dans les mers du 1 
Levant, pour attendre au passage les navires parlant de 
Smyrue, de Constantinople, et des divers ports de l’Archipel. 

On la composa du vaisseau le Mont-Blanc , de 74 ; des 
frégates la Junon et la Justice, de 4 <> canons; VArthé- ‘ 
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/nisfi et la Sérieuse, de 36 ; de la corvette la Badine, 
de 22; et du brick le Hasard. Le comiuandcment eu fut 
confie au chef de division Gaateaume'. 


1796— an V, 
Mer 

(la LevauU 


Sortie de Toulon à la fin de septembre 1 795 , elle eut 
à lutter contre des vents contraires entre la Sardaigne et 
Minorque, et se trouva inopinément, par un temps bru- 
ineux, très-près de l’escadre anglaise aux ordres du vice- 
amiral Man, forte de deuX'Vaisseaux et huit frégates. Cetts 
escadre avait été détachée de l’armée de l'amiral Hotham , 
mouillée à Saint-Florent ( île de Corse), pour aller à la pour- 
suite des vaisseaux de Richery. La division française n’était , à 
la fin du jour, qu’à une lieue de l’escadre ennemie; mais la 
précision de ses manœuvres et l’obscurité de la nuit la sau- 
vèrent du danger d’être attaquée par des forces aussi supé- 
rieures. Le lendemain , elle n’avait aucune voile étrangère à 
vue. Cependant les vents continuant à être contraires , et ne 
voulant pas s’éloigner des parages où il se trouvait, pour 
prendre une route plus longue par le nord de la Corse, le chef 
de JivisionGanteaume devait s’attendre à revoir bientêt l’en- 


nemi. En effet, peu de jours après, un vaisseau anglais passa 
de nuit à vue de la division, a une encablure (cent toises) 
d’une des frégates : c’était V jigamemnon ,comm&n^é parRel- 
son. 11 était au veut de tous les bàtimens français. Si le hasard 
eût placé ce vaisseau sous le vent de la division , il eût été 
* forcé de fuir vent arrière devant elle; et, comme parmi les 
Mtimens qui la composaient il y avait d’excellens marcheurs, 
il eût été infailliblement pris, avant de pouvoir être secouru 
par son escadre , que l’on découvrit à toute vue au vent, 
lorsque le jour parut, et dont, pendant la chasse de la nuit, 
ou eût continué de s’écarter, au point de ne pouvoir en être 


» Auiourd’hui comte, pair de France, \ice-amiral, grand-croix de la Lé- 
gion -d’Hoonear, inspeclcur-gtioéral desclaMês, etc., clc.^ 
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«796— an T. aperçu le matin, u Â quoi tiennent quelquefois les destinées 
Mer (J’un homme ! ' » 

4|a£^eVADt* ^ *1 • 1*1 

L Agamemnon tint le vent et mit tout ce qu il put 
, porter de voiles pour s’échapper. Les bâtimens français le 
poursuivirent ; mais , dès que l’escadre anglaise eut aperçu le 
vaisseau de Nelson, elle fit vent arrière pour le dégager, et 
obligea la division française à prendre chasse à son tour. Les 
bons voiliers de l’ennemi eurent, dans cette journée, un 
avantage marqué de marche sur la masse de la division ; VAga- 
memiton, particulièrement, aurait pu l’attaquer, il ne le fit 
pas ; et l’amiral anglais rallia avant la nuit tous ses bâtimens 
et leva chasse. 

Les vents continuant à être contraires , et désespérant de se 
dérober à Pennemi , s’il s’obstinait a demeurer dans les mêmes 
parages , le chef de division Ganteaume prit la résolution, 
quels que pussent être les dangers qui l’attendaient en chan- 
geant de route, de ne pas tarder davantage à se rendre 
au lieu où il devait établir sa croisière , et de s’y porter en 
doublant le cap Corse et passant entre cette île et la côte 
d’Italie. Il éprouva dans cette route de nouveaux contre- 
temps ; il fut aperçu de la côte de Corse ^ et poursuivi par 


' A l’occasion de celle réflexion de Pamiral Ganteanme , insérée dans les 
noies qu’il a écrites sur la campagne que nous racontons , il peot éire curieux 
de faire remarquer que, dans une Vie de Nelson , l'on trouve une réflcxioa 
pareille , an sujet de la chance qn’il y avait que Bonaparte fàt pris par cet ami- , 
ral, en se rendant en Egypte. « Quel changement dans les destinées de l’Eu- 
rope et du monde, dit l’auteur anglais, si la flotte française eût été jointe avec 
le général en chef k bord! » Et, là-dessns, il donne carrière h son imagination. 
Qui ne sait , en effet , que l’événement le plus simple en apparence a quelque- 
fois 1rs consérpiences les plus importantes? On voit ici, par exemple, qu’il n'a 
tenu h rien que nous n’ayons en ni TRaFALCsa, ni Waterloo Cette cir- 

constance du danger qn’a couru Nelson d’étre fait prisonnier ra(rpellc, au reste, 
le hasard qui fit manquer aux généraux en chef des armées française et autri- 
ohieiine en Italie d’étre pris tous deux dans l’espace de vingt-quatre lieores , 
jÙQsi que noos l’avons apporté tome vi , pages aSa et a56. 
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une escadre de cinq vaisseaux et trois frégates aux ordres du 1536^,0^ 
contre-amiral Hyde-Parker, qui sortit de Saint-Florent pour Mer 
•lui donner chasse. La division française , heureusement , avait devant, 

l’avantage du v'ent , et elle échappa aux ennemis en forçant 
de voiles, après avoir vu les deux vaisseaux anglais les plus 
avancés démâtés de leurs mâts de hune, et se trouver, par 
cet accident, hors d’état de continuer de la -chasser. 

Ainsi, dans l’espace de quinze jours, la petite division de 
Ganteaume occupa deux escadres ennemies inhnimrnt supé- 
rieures en force; et en retenant dans la Méditerranée celle du 
vice-amiral Man, elle empêcha l’escadre de Richery d’être 
poursuivie. Cependant les retards qu’éprouva cette division 
permirent au gros du convoi du Levant de lui' échapper, et 
firent que ce fut Richery qui le prit. 

Arrivé enfin sur son point de croisière, Ganteaume cap- 
tura quantité de haiiinens marchands anglais, russe- et napo- 
litains. Il débloqua ensuite la division française aux ordres 
du capitaine Rondeau, que les frégates anglaises l'Aigle et 
le Cyclope retenaient depuis plus d’un an sur la rade de 
Smyrne', et favorisa la prise de la petite frégate la Némésis, 
qui vint, pendant la nuit, se jeter parmi les bâtimens de 
cette division, sortie de Smyrne pour se réunir à celle qu’il 
commandait. 

Les bâtimens français éprouvèrent des temps affreux dans 
cette croisière, ha Justice perdit tous ses mâts dans un coup 
de vent; elle fut conduite, remorquée par la Junott, à la 
îtide des Dardanelles. Ganteaume rallia tous ses bâtimens 
sur cette rade ; et , après y avoir réparé leurs avaries , ex- 
cepté celles de la Justice, qui exigeaient trop de temps, 
il mit à la voile pour revenir en toute diligence 'a Toulon. Il 
avait été prévenu, par la voie de Constantinople, qu’une 
division de deux vaisseaux de ligne et quatre frégates, sous 
les t dres du commodore Trowbridge ^ avait été envoyée a 
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,.g^._anv. sa recherche. Celle division clait eu effet dans l’Archipel; 

Mer mais il trouva le moyeu de se dérober a sa poursuite, en 
du Levam. envoyant la corvette la Badine se faire chasser par elle. 

La navigation du chef de division Ganteauine fut très- 
heureuse ; il parvint a rentrer a Toulon sans accident , après 
une croisière de cinq mois, dans laquelle il prouva cette vé- 
rité que nous nous efforcerons de répéter, que, sur mer, • 
des forces infiniment inférieures à celles de l’ennemi peuvent, 
lorsqu’elles sont habilement conduites , lui causer les plus 
grands dommages , et que c’est toujours a tort qu’on s’est 
tant effrayé de la supériorité numérique de la marine des 
Anglais : leur plus grande force est l’habitude de la mer. 

Le premier combat dont nous avons à parler maintenaut 
est celui de la frégate la Virginie; mais, comme le sort de 
son brave capitaine s’est trouvé par hasard dépendre de celui 
de sir Sidney Smith , dont l’évasion lui a fait rendrer la li- 
berté , nous commencerons par raconter l’évenement qui fit 
tomber le commodore au pouvoir des Français. 

Sir Sidney Smith commandait, au printemps de 1796, la 
«3c Franco, frégate tlie Diamond, et la station anglaise établie devant le 
port du Havre. On assure qu’il avait sollicité et obtenu la 
mission d’incendier les frégates et autres bàtimens qui étaient 
alors en construction sur le bord de la mer en dehors de la 
ville. Quelques tentatives eurent lieu en effet ; mais comme ce 
fut clandestinement qu’on déposa des fagots incendiaires sous 
les bàtimens, et que le feu n’y fut pas mis, on ignore encore 
si ces tentatives furent faites par les Anglais ou par des mal-# 
veillans de l'intérieur. Le 18 avril, les canots de la division 
ennemie s’emparèrent du lougre-corsaire le Vengeur , qui 
depuis quelque temps avait fait beaucoup de tort au com- 
merce anglais. Le commodore Sidney Smith passa sur ce 
petit bâtiment, pour reconnaître de plus près le port sans 
donner de soupçons, le corsaire étant bien connu; mais le 
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vent et le courant l’entraînèrent dans la Seine, où il fut 
obligé de demeurer jusqu’au lendemain. Tous les canots de 
la division lui furent envoyés pour le remorquer et le rame- 
ner au lieu où était mouillée sa frégate. La vue de celte 
longue file de canots qui remorquaient le Vengeur, donna 
l’éveil aux Français j on fit sortir du port quelques bateaux 
canonniers, qui se portèrent à la rencontre du corsaire et lui 
livrèrent combat. Après une résistance de deux heures, dans 
laquelle deux officiers anglais furent tués et plusieurs autres 
blessés, ainsi que quelques matelots, le commodore fut con- 
traint de se reudre. Bientôt la nouvelle de cette capture se 
répandit dans toute la France, où le nom de cet officier était 
devenu odieux. Jamais la prise d’un capitaine de vaisseau 
n’avait fait tant de bruit. On ne crut pas avoir au Havre de 
lieu assez sûr pour l’y garder ; on l’envoya d’abord à Rouen , 
sous bonne escorte, et ensuite, d’après l’ordre du directoire , 
on le transféra à Paris. On ne l’y considéra pas comme un 
ennemi que les chances de la guerre avaient rendu prison- 
nier, mais comme un criminel d’état : il fut jeté au Temple. 
« Ou crut, dit un historien, cette rigueur autorisée par des 
missions que cet Anglais avait recherchées avec empresse- 
inent, et qui toutes étaient contraires au droit des gens. 
Depuis , on l’a vu proposer et exécuter d’autres expéditions 
du même genre. « La captivité de sir Sydney Smith fut dure 
et se prolongea deux ans ; il y mit fin en s’évadant , à l’aide 
de faux ordresdu gouvernement pour sa translation du Temple 
dans une autre prison. ' 

La prise de la frégate la Virginie eut lieu quatre jours 
après celle du commodore anglais. Cette frégate, de 4o bouches 
’a feu , portant du i8 en batterie, sortit de Brest pour remplir 
une mission, sous le commandement du capitaine de vaisseau 
Bergeret. Ce jeune officier s’était déjà particulièrement dis- 
tingué sur la même frégate, dans les affaires des i ^ et a3 j^uin. 


796— an ». 

Côtca 
(lu France. 
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i7g6--an t. ^795 contre lord CornAvallis et lord Bridport, à la snite des- 

Occau allant, quelles il avait reçu des témoignages flatteurs de la satisfac- 
tion de l’amiral Villaret ; le combat que nousracontonsacheva 
de lui faire une brillante réputation dans une carrière qu’il 
quitta trop tôt, et dans laquelle il rentra ensuite trop tard. 

Le. 22 avril, la Virginie se dirigeait vers le point de croi- 
sière qui lui avait été assigné sur les côtes d’Irlande, et se 
trouvait ’a quelques lieues du cap Lézard. A la pointe du jour, 
on aperçoit six voiles; a huit heures, elles ne sont plus qu’à 
quatre lieues de distance, et on les reconnaît pour une divi- 
sion de bâtimens de guerre ennemis. Elle se composait du 
vaisseau rasé F Indefatigable , monté par le commodore sir 
Edward Peliew , des frégates l’Amazone , la Concorde , la 
Révolutionnaire , du vaisseau de 64 l’Argo , armé en flûte , 
et de la frégate française V Unité, capturée sous Belie-Isle 
peu de jours auparavant. La Virginie prend chasse aussitôt 
et se prépare au combat. Les talens, le courage de son capi- 
taine et l’enthousiasme de son équipage, ne laissent en ce mo- 
ment aucun doute que si, malgré les efforts qu’on fait, avec 
raison , pour éviter une action contre des forces aussi supé- 
rieures , il faut absolument l’engager, elle ne doive devenir 
sanglante et glorieuse pour les défenseurs du pavillon national. 

Les trois premiers bâtimens de la division anglaise se dé- 
tachent à la poursuite de la frégate de la république, tandis 
que les autres continuent leur route vers l’un des ports de 
l’Angleterre. Le vaisseau rasé seul eut pendant la journée un 
peu d’avantage de marche sur la Virginie. Vers le soir, lèvent 
devint faible, et surtout irrégulier; il fut favorable au chas- 
seur , qni , venant vent arrière , recevait le premier la brise. 
Un beau clair de lune empêcha de se dérober à sa vue, malgré 
les fausses routes qu’on fit; il joignit donc la frégate sur les 
onze heures et demie du soir : dès-lors le combat devint iné- 
vitable. Les premiers coups furent tirés par la Virginie. Le 
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vaisseau la serra au feu et vint la ranger vergue à vergue, ,536— an t. 
après avoir tenté inntilement de la combattre en hançhe; la Océan aUanu 
frégate française sut manœuvrer toujours de manière à lui 
présenter le travers. Le commodore Pellew dit à ce sujet , 
dans son rapport à l’amirauté . « Je ne tardai point a m’aper- 
cevoir que j’avais affaire à un ennemi fort habile, et devant 
lequel je ne pouvais risquer aucune manœuvre hasardeuse.» 

A une distance aussi rapprochée, le combat qui s’engagea 
devint terrible. Dès la seconde volée, l’ennemi fut démâté de 
son mât de perroquet de fougue , et désemparé de ses voiles 
de Tarrière ; mais bientôt il fit éprouver à la frégate toute la 
supériorité de son artillerie, surtout de celle de ses gaillards, 
qui , en outre de six canons de 1 2 , étaient armés de vingt 
caronades de 4a, armes dont l’usage ne fut introduit que plus 
tard dans la marine française , et qui vomissaient une épou- 
vantable quantité de mitraille. La Virginie ne pouvait y 
opposer qu’une faible artillerie du calibre de 8'. Malgré cette 
immense infériorité, le combat se soutint avec un égal achar- 
nement de part et d’autre. Aux houras fréquens des Anglais, 
l’équipage de la Virginie répondait par les cris mille fois 
répétés de vwe la république I L’action dura ainsi jusqu’à 


» Le poids des l>oalels d’nne bordée de la fre'gale n’était ijnc d’environ trois 
cents livres , tandis que celui des bonleis d’une bordée du vaisseau rosé était 
He sept cent trente livres; disproportion de force énoi me , h laquelle il faut 
encore ajouter la différence d’épaisseur de muraille des deux bâiimens , et l’a- 
vantage liié de la céléiiié du service dés caronades. On pourrait élever qnclqne 
doute sur l’existence , S bord de l'Indefaligahle , de caronades de mais 
an témoignage de M. le contre-amiral Du|rerré, t’un d.:s officiers qui prirent 
part il ce beau combat de la f'irginie, se joignent cenx de beaucoup il’autres 
marins, qui ont vu sur les bAiimens anglais des caronades de ce calibre, et 
même de calitrre pins fort. Il est vrai qu’on y a renoncé depuis un certain 
nombre d'années, et que les calibres employés aujourd’hui dans la marine an- 
glaise sont ceux de 3a , a4, >8, la, ç) et 6, tous plus faibles ipe les calibres 
français de même dénomination : le boulet de 6 anglais pèse un peu plut de 
cinq livres et demie, poids de marc. 


Digilized by Google 



PREMIERE COALITION. 


234 

i79<5~an v. trois heures du matin. Alors , soit que Vludofatigahle^ privé 

Octaoatlam.de la plus grande partie de ses manœuvres courantes, que 
les boulets et la mitraille avaient coupées , ne pût orienter 
ses voiles de manière à maîtriser sa vitesse, ou qu’il fût con- 
traint de plier et de se retirer du feu, il dépassa la frégate. 
Celle-ci, d’un coirp de barre de gouvernail, se lança promp- 
tement dans le vent, et passant à poupe du vaisseau, voulut 
profiter de sa position avantageuse pour lui tirer en salut ‘ 
une bordée qui pouvait avoir les résultats les plus décisifs. 
Malheureusement, son grand mât de hune tomba en ce mo- 
ment du côté qu’elle présentait à l’ennemi , cl les voiles qu’il 
portait masquèrent presque elitièrement ra batterie dans leur 
chute. Le vaisseau ne put recevoir que deux coups de canon , 
dont un endommagea son gouvernail. Cependant, par ce 
mouvement il se trouva bientôt placé hors de la portée du 
canon sous le vent, et il ne paraissait pas manœuvrer pour 
se rapprocher. On s'occupait déjà à bord de la Virginie de 
réparer ses avaries , boucher tous les trous des boulets reçus 
à ^ flottaison, et repasser des manœuvres, lorsque tout-à- 
coup elle se trouva assaillie par les deux frégates la Concorde 
et l'Amazone. Dès-lors, tout espoir de salut fut perdu. Trop 
maltraitée pour fuir , la Virginie ne put opposer à ses nou- 
veaux ennemis qu’une vaine résistance. Elle avait en ce 
moment quatre pieds d’eau dans la cale; de toute sa mâture, 
le mât de misaine seul , quoique criblé de boulets et haché, 
tenait encore debout; la batterie des gaillards était entière- 
ment démorftée; une grande partie de l’équipage était hors 
de combat. Dans cette triste position , le capitaine Bergeret, 
après avoir consulté ses officiers, MM. Henry, premier lieu- 

• Manière de lirer les coups l’un après l’antre ; ce qo’esl obiigé de faire un 
■ bâtiment qni lire, en passant, sui un objet que les canonniers ne dècouvren» 
que successivement ; .'in reste , Hans toutes les positions, cela vaut mieux que de- 
tirec pat volées ; on pointe alors avec plus de précision. 
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tenant, Labarbc, Linant, Gallois, lieutenans et enseigne i-g^G -an v. 
etM. Dupcrré, ofTieier de manœuvre ', ainsi que M. Bisson, üciaa aiLmc. 
officier d’artillerie, prit le parti de céder à des forces aussi 
supérieures ; et il amena avec douleur un pavillon qu’il avait 
défendu aussi vaillemment que possible. 

Après quelque temps de séjour comme prisonnier en Angle- 
terre, le capitaine Bergeret avait obtenu la permission d’aller 
à Paris solliciter d’ètre échangé contre sir Sidney Smith ; 
mais le directoire ayant refusé d’y consentir, fidèle à sa pa- 
role , il vint reprendre ses fers. Lorsque ensuite sir Sidney 
se fut évadé du Temple , lë gonvernement anglais renvoya 
M. Bergeret dans sa patrie, regardant l’échange comme con- 
sommé par l’évasion du commodore. 

Les mers d’Europe ne furent le théâtre d’aucun combat 
remarquable pendant l’été de 1796. Le seul événement im- 
portant qui signala cette époque fut la conclusion d’un traité 
d’alliance offensive et défensive entre la république française 
et l’Espagne. Ce traité, signé le 19 aoiit, mettait toutes 1 rs 
forces maritimes de cette puissance à la disposition de la 
France. Un des premiers résultats de cette alliance devait être 
de rendre les Français maîtres de la Méditerranée, et d’obliger 
les Anglais d’évacuer pour long-temps cette mer : nous ver- 
rons ce qui s’3' opposa. La marine espagnole eiit pu ensuite 
seconder les efforts de la marine française par des diversions 
habilement concertées, et non pas en joignant ses vaisseaux 
à ceux de la république pour tenter ensemble de grandes 
entreprises ; car s’il est reconnu qu’en général les armées com- 
binées sont mauvaises , c’est surtout lorsqu’il s’agit d’armées 
navales que le vice de cette aggrégation d’élémens hétérogènes 
SC fait le plus remarquer. C’est avec raison qu’on a dit que, 
depuis cent ans , nous n’avons vu aucune armée combinée sur 
mer , dont le renom n'appartienne au spectacle de ses vaisseaux 

> Anjourd*hoi contre^Diiral , bnron, coimnandant de la Legion-^rHonneor. 
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i-gG— an t qu’au souveuir de ses opérations. Le traité du 19 août 

Océan atlaiit. fit une grande sensation en Europe et sembla déconcerter le 
gouvernement anglais , qui avait compté sans doute réussir 
a en empêcher la conclusiop , puisqu’il n’avait pas augmenté 
■ ses escadres , ainsi qu’il convenait de le faire , en r^ardant cet 
événement comme très-probable. Malheureusement la France 
ne recueillit pas tous les fruits qu’on devait attendre de ce traité. 

Océan indien. C’est dans l’Océan indien qu’à cette époque le pavillon 
national se montra avec le plus d’éclat. On y vit une faible 
escadre, composée seulement de six frégates , maîtresse de la 
mer pendant plus de huit mois , combattre avec succès des. 
vaisseaux de ligne , et forcer l’Angleterre de faire passer dans cet 
parages des forces navales considérables. Avant de raconter les 
premières opérations de cette petite escadre , commandée par 
le contre-amiral Sercey , nous allons rapporter les exploits 
par lesquels débuta un intrépide corsaire , dont le nom est 
devenu la terreur des Anglais dans les mers de l’Inde ; c’est 
le capitaine Surcouf. 

Ce brave marin , âgé alors de vingt-deux ans , naviguait 
pour le commerce. 11 sortit vers la fin d’août 1 796 du port 
nord-ouest de l’Ile-de-France avec le navire V Emilie, 
qu’il commandait , pour aller prendre aux îles Séchelles 
une cargaison de bois de construction. Deux bâtimens de 
guerre ennemis , qu’il trouva croisant dans ces parages , 
firent manquer son expédition. Surcouf se décida allors à aller 
dans un des ports de la côte* de l’Inde faire son cbargement 
en riz. Chemin faisant , il rencontra trois bâtimens marchands 
qui naviguaient sous l’escorte d’un schooner , bateau pilote 
armé du pays. Persuadé que ces bâtimens étaient chargés de 
la denrée qu’il allait chercher au Bengale , Surcouf pensa tout 
d’un coup que , s’il pouvait les prendre, il s’épargnerait à la fois 
et le voyage et le prix d’achat. Cette idée lui sourit , et après 
l’avoir fait partager à son équipage , il se décida à s’emparer 
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des trois navires marchands. L’Emilie était un bâtiment de i'g6--an t. 
deux cents tonneaux; Surcouf n’avait avec lui sur ce bâtiment Océanindicn, 
qu’un équipage peu nombreux , et il n’était armé qu’autant 
qu'il était nécessaire pour se défendre contre les pirates in- 
diens. Avec ces faibles moyens , il attaqua le schooner , qui 
avait un fort équipage , et était armé de deux canons ; il par- 
vint 'a s’en emparer, après quoi il n’eut pas de peine à ama- 
ziner les bàtimens marchands. 

Enhardi par ce premier succès , Surcouf résolut de con- 
tinuer de faire la course, quoiqu’il n’y fût point autori.sé 
par des lettres de marque , ainsi que doivent en avoir tous 
les corsaires. Il passa avec dix-neuf hommes sur le schoo- 
ner, que sa marche supérieure rendait propre à ses des- 
seins, et il continua de tenir la mer. Bientôt il eut connais- 
sance d’un grand navire 'a trois mâts , qui , dès qu’il l’eut 
aperçu , bissa pavillon anglais. Ce navire était un vaisseau 
de la compagnie des Indes, nommé le Triton; il était armé 
de vingt-six canons de la , et monté par un équipage de cent 
cinquante Européens. Surcouf fait cacher tout son monde et 
parait seul sur le pont. Il se dirige sur le vaisseau , qui le laisse 
approcher sans déBance. Lorsqu’il est bord à bord avec lui , 
son équipage se montre ; il lâche au vaisseau une décharge de 
mitraille et de mousqueterie , et , en un clin d’oeil , il est sur 
le pont de l’ennemi avec ses dix-neuf hommes , le sabre d’une 
main et le pistolet de l’autre. Un combat furieux s’engage 
. aussitôt : dès les premiers coups, le capitaine anglais est tué; 
dix hommes de l’équipage éprouvent le même sort : cinquante 
autres sont blesses, et Surcouf, qui n’a eu qu’un homme tué 
et deux blessés, demeure maître du vaisseau. Son premier 
soin , après cette brillante action , est de se débarrasser de 
ses nombreux prisonniers. Il leur fait signer un cartel d’é- 
change et les renvoie à Madras sur son bâtiment, dont il 
enlève toutes les armes. Cette mesure de précaution prise , il 
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i7<)5 — an T. se dirige vers rile-de-Fiaiice avec les quatre Lâliinens qu’il a 
Océan indien, capturés et arrive a bon port. 

Bien que l’audace de Surcouf eût trouvé des admirateurs 
dans tous les liabilans de la colonie, ainsi que dans tous les 
membres des autoiités civiles et militaires , les tribunaux 
de Elle refusèrent , aux ternies des lois existantes , de lui 
adjuger les prises qu’il venait de faire , parce qu’il était sorti 
, sans lettres de marque, et que, par conséquent, il n’était 

point en droit de courir sus aux navires marchands de l’en- 
nemi : on les confisqua au profit de l’Etat. Cependant , l’af- 
faire ayant été soumise au gouvernement , le directoire , 
jaloux de récompenser la bravoure de Surcouf, proposa au 
Corps législatif de lui adjuger ses prises à titre de récom- 
pense nationale , sans déroger aux lois établies sur la course. 
Les conseils approuvèrent cette proposition , et des ordres 
^ furent donnés de restituer à Surcouf une somme égale au 

produit de la vente de ses prises, qui avait été employé pour 
, les besoins de la colonie 

Les opérations de la petite escadre du contre-amiral Ser- 
' ' cey dans les mers de l’Inde embrassent plusieurs années; 

mais nous en parlons dès-a-présent , parce que le principal 
combat que cet officier-général a livré aux ennemis , pendant 
sa longue mission, a eu lieu au commencement de septembre 
1796. Le gouvernement conventionnel avait négligé d’en- 
voyer dans l’Inde des forces navales capables d’attaquer les 
convois qui sont annuellement expédiés d’Angleterre pour ce 
pays , ou ceux qui en partent pour apporter dans les ports de 
la Grande-Bretagne les denrées et marchandises d’Asie; il ne 
s’était pas non plus occupé de faire passer des secours à Tippoo- 
Saeb , qui luttait avec courage contre les forces anglaises. Le 
directoire voulut réparer ces fautes ; et , d’après ses ordres , les 

> Cet prkec ont élé c&limécs uo oiillioa sept ccot mille fraacs. 
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premiers soins du ministre Truguet eurent pour objet le ravi- 1796 --an ». 
tailleinent de l’Ile-de-France , et l’envoi d’une escadre légère OcéaiiiaJicn. 
pour capturer, piller, couler ou brûler tous les navires mar- 
chands ennemis allant dans l’Inde et à la Chine , ou revenant , 
avec de riches cargaisons , de ces contrées , et ravager les comp- 
toirs anglais sur les côtes du Malabar et de Coromandel. De- 
puis quatre ans, il n’y avait eu ordinairement à l’Ile-de-France 
que deux frégates, rarement trois, et deux corvettes; les cent 
septième et cent huitième régimens, qui en formaient la gar- 
nison , n’avaient point été entretenus au complet ; on y man- 
quait de canonniers et de munitions. Il était donc de la plus 
grande importance de hâter l’envoi des secours que le direc- 
toire avait décidé de faire passer à cette colonie. Truguet le 
sentait, et mit la plus grande célérité dans l’armement de la 
division chargée de porter ces secours ; mais plusieurs cir- 
constances imprévues vinrent retarder son départ. 

On avait armé en tonte diligence quatre frégates et deux 
corvettes dans le port de Rochefort ; ces bàtimens étaient prêts 
à prendre la mer, lorsque le gouvernemeut nomma des agens 
chargés de le représenter dans les diverses colonies de la répu- 
blique. Il fut décidé que ceux qui étaient destinés pour les îles 
de France et de la Réunion s’embarqueraient sur la division 
en partance. Les dispositions qu’il fallut faire à bord de la 
frégate qui devait porter ces fonctionuaires , ainsi que les dé- 
lais qu’ils mirent à rejoindre la division , firent perdre un 
temps précieux. Ce ne fut pas tout ; au moment où l’expédi- 
tion, réunie dans la rade de l’île d’Aix, n’attendait plus qu’un 
■vent favorable pour faire route , une tempête violente se dé- 
clare , et jette presque tous les bàtimens à la côte. Ils firent 
plus ou moins d’avaries; mais la frégate la Cocarde , ayant 
touché sur des roches, avait été tellement endommagée, qu’il 
fallut renoncer à lui faire entreprendre le voyage. Ou désigna 
pour la remplacer la frégate la V ertu , qui était eu radoub. 
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1^96 —on V. ei son commandant, le capitaine de vaisseau L’hermite *, passa 
üccan iudiea. avec tout son équipage sur cette dernière. C’était la seconde 
fois que ce brave officier changeait de bâtiment dans la divi- 
sion. Il revenait sur la frégate la Seine , après avoir fait , 
dans les mers du Nord , une croisière aussi glorieuse que 
pénible , lorsque cette frégate fut désignée pour faire partie de 
l’expédition de l’Ile-de-France ; mais , comme elle devait s'jr 
rendre armée en flûte , le capitaine L’hermite refusa de com- 
mander , armé de la sorte, un bâtiment qu’il avait commandé 
plus de deux ans armé en guerre. Le général Sercey , qui 
faisait grand cas des talens et du courage de cet officier, vou- 
lut le conserver dans sa division, et lui fit donner le com- 
mandement de la Cocarde. Quelque célérité qu’on eût mise 
• à réparer les avaries des frégates , le départ en fut encore 
différé de plus d’une semaine. Enfin, le vent étant favorable, 
le général se décida à partir sans attendre la Vertu , à la- 
quelle il laissa des instructions et fixa un lieu de rendez-vous. 

Ce fut le 4 mars 1 ■^96 ( 1 4 ventôse an iv ) , que la petite es - 
cadre du contre-amiral Sircey fit voile de France. Elle était 
composée des frégates la Forte, portant du 2 î ; la Régé- 
nérée , portant du 12; la Seine , armée en flûte , et des 
corvettes la Bonne-Citoyenne et la Mutine. Elle portait , 
en outre des agens du directoire, huit cents hommes d’in- 
fanterie sous les ordres du général Magalon , deux com- 
pagnies d’artillerie, et quantité de munitions de guerre. Le 
contre-amiral avait son pavillon à bord de la Forte j la 
Régénérée était commandée par le capitaine de vaisseau 
‘Willaumez *, qui avait obtenu ce grade au retour de l’ex- 
pédition de d’Entrecasteaux à la recherche de la Pérouse, 

. dans laquelle il avait donné de nouvelles preuves de ses ta- 

• Aajonrd’hDi baron, conlre-amiral , commandant de la Léglon-d’Honnenr; 
21 a rempli , arec diitinclion , les fonctions de préfet maritime an port de Tooloo. 

* Aojoard'hni contre-amiral , commaudaoi de la Légion-d’Homieur, 
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kms , comme homme de mer ; la Seine avait pour comman- 
daut le lieuteBant de vaisseau Bigot Ooéaii indien. 

La division eut du gros temps dans le golfe de Gascogne, 
et les Làtimens se tenaient diflicilement ralliés. Au point du 
jour, le 7, on s’apennt que/^i Bomie-Ciiojeniæ manquait. 

LeB , ila Mutine déinàle, dans un grain, d’un de scs mâts de 
hune; le général rend par signal le capitaine de ce bâtiment 
libre de sa manauvre , et continue sa route avec les trois 
frégates. On verra de quelle conséquence fut par la suite 
le manque de corvettes dans la division. Le gros temps con- 
tinua, et les frégates firent toutes plus ou moins d'avaries. 

La Seine démâta de son grand mât de hune. La mer était si 
grosse , que la frégate ne put être remàtée que le i o. Le même 
jour, la division prit un brick anglais de deux cents ton- 
neaux , chargé de vivres de toute espèce pour la Martinique. ' 

Ce bâtiment faisait partie d'un convoi considérable, qui por- 
tait des munitions de guerre et de bouche aux lies du Vent, 
sous l'escorte de trois vaisseaux de ligne et de plusieurs fré- 
gates. Ces forces étant trop supérieures pour que la divi- 
sion française pût tenter quelque chose sur le convoi , elle 
prit une route qui l en éloignait. Le i4, elle passa à vue de 
Madère et de Porto-Santo, et, le l'j, elle mouilla devant • 
Santa-Cruz, ville de l’ile de Palma, l’une des Canaries. C’é- 
tait le lieu de rendez-vous qui avait été fixé au capitaine de 
la Vertu; cette frégatey arriva le 29 mars, après une heu- 
reuse traversée de dix jours. Après cette jonction, la division 
se remit en route. , 

Il ne se passa rien de remarquable jusque dans les parages 
du cap de Bonnc-Elspérancc. Le 1 5 mai , la division étant 
par les 3a® de latitude sud et 3“ de longitude orientale, elle 
prit un grand bâtiment baleinier anglais chargé d'huile. Dans 

• Mort detiuis, capitamc de Ttrissenn. > - . 
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Océan indien, grand navire à trois mâts tomba au milieu de la division. Uu 
beau clair de lune facilita les mauuuvrcs uécessaires pour 
l’empêcher de s'échapper, et il fut bientôt foicé de se rendre. 

Ot* envoya sur-le- champ uu canot pour l’amariuer; c’était un 
‘ très'gros bâtiment portugais, <jui leveiiait de Calcuta avec 
pnc riche cargaison de marchandises des Indes ; son équipage 
était fort de quatre-vingt-quinze liüinmcs. A sept heures du 
malin , on aperçut deux autres voiles , auxquelles le général fit 
donner cha.sse. C’étaient deux grands l àiiinens â trois mâts 
qui longeaient la terre, dont la division était en ce moment à 
environ cinq lieues dans le sud» La Régénérée , la meilleure 
marcheuse de Ja di\ision, ayant manœuvré pour cou{ier la 
route â celui qui se trouvait le plus de l’avant, en vint bicu- 
' tôt b portée de le reconnaître pour une petite frégate. Celle- 

ci ht a la frégate française des signaux de reconnaissance; et, 
voyant que l’on n’y répouilait pas, elle se couvrit de voiles, 
mil des bonnettes haut et bas, tribord et bâbord, 'et laissa 
arriver pour courir vers la côte. A dix heures, le général 
joignit le second bâtiment , et lui tira deux coups de canon à 
boulet; sur-le-champ ce navire diminua de voiles et arbora 
■' le pavillon américain. La Vertu fut chargée de le visiter , et 
, la Forte mit toutes ses voiles dehors, pour chasser avec ta 
Régénérée la frégate qui fuyait et qui avait arboré le pavillon 
' anglais , en l'assurant d’un coup de canou à boulet , lorsque 

le général avait tiré sur l’autre navire ; la Seine fit aussi 
roule pour gagner la terre. La frégate anglaise étant excel- 
lente marcheuse, elle put pa.vser très-près du cap des Ai- 
guilles avant que la Ré^nérée Int venue b hout de lui cou- 
per le chemin , elle s’était considéi ableraent allégée , en jetant | 
quantité d’objets a la mer ; malgré cela , vers onze heures , la ^ 
Régénérée la tenait a portée de ses canons de 1 2 : alors elle 
prit le parti extrême de jeter s^ batterie a la mer -, par là elle 
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(ugitieiita de beaucoup sa rtiarclie. La Régénérée , s’en étant v. 

aperçue, lui tira quei{|ucs coups de ses canons de chasse, Océan iiula:n. 
pour lâcher de la dégrée^; elle n'y parvint pas; mais elle 
força de la sorte la frégate anglaise a serrer de si près le 
rivage 4 que l'on croyait a tout moment qu’elle allait faire 
cote. l*ar une espèce de miracle, elle ne toucha pas, el éon- 
tiniia SB rouie vent arrière. mer était belle et le veut 
faible, ce qui lui donnait de l’avantage sur la Régénérée., 
dont la grande marché n’éiait que d’nn bon Ihiis. Depuis 
surtout qu’elle s’était débarrassée de ses cahons, elle gagnait 
ftensiblenient sur les frégates françaises. A une heure et demie, 
le général demanda, par signal, au capitaine de la Régé- 
uêrée s'il avait l’espoir de joindre l’ennemi. Celui-ci répon- 
dit que oui ; effcctivemeut le vent avait un peu augmenté , sà 
frégate éloignait Ifl /mrée et , et l’aincmi semblait ne 
plus gagner sur elle. Le capitaine ^iilaumez, pensant que le 
veut allait devenir plus frais , espérait pouvoir , avant la nuit, 
remettre la frégate anglaise à portée de ses canons; aussi 
vit-il avec peine le général lui faire a deux henres et demie 
le signal de ralliement. 11 y répondit, en signalant q« il atak 
encore l'espoir de joindre l’eimemi; et, en effet, depuis quel- 
que temps il gagnait sur lui ; mais le général ayant diminué 
de voile et changé de roule, en conservant toUjoùrs à tête dè , 
mal le signal de raliieracnt, le capitaine >Vlllauinet se vk 
forcé d’imiter sa manœuvre et il leva la chasse, aèce tout lè 
regret que peut éprouver un ofïicier zélé , obligé de rértoncel’ 
a une capture presque certaine. 

Apri* la chasse levée , On put commnniqner av-èO le navire 
ainaruié yatla Verlii. Il était téritablement Américain, éofflrtie 
son pavillon l’indiquait, et était chargé de vivres pour l’Ilé- 
de-Franoe; mais comme >1 avait été captnré plti^èurs jourà 
auparavant par la frégate anglaise slvec laquelle' il naviguait 
de conserve lorsque la division française le rencontra, îf se 
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M> V. trouva être de bonne prise. Ce bâtiment avait été frété à 
«Ogéanindien. Batavia, par l’ex-directeur de la compagnie hollandaise des 
Indes. On apprit , par les matelots anglais qu’on trouva 
à bord , qu’il y avait au cap de Bonne-Espérance plusieurs 
bàtimens de guerre , et que depuis quatre jours il y était ar- 
rivé de Madras le vaisseau le Monarch , de 74. On sut égale- 
ment que la frégate à laquelle appartenaient ces marins , et 
^ue la division française venait de chasser , était le Sphynx, 
portant vingt-six canons de 9 en batterie, sans compter l’ar- 
tillerie de ses gaillards, armés de caronades de 24* visita 
ensuite la cargaison du navire portugais, et l’on reconnut 
qu'elle pouvait valoir près de trois millions. La Vertu prit 
à la remorque le navire américain, et le bâtiment portugais, 
marchant assez bien , suivit la division sans être remorqué. 

Le 3 juin , à deux heures après - midi , étant par les 
34 degrés de latitude sud, et 3 i degrés de longitude orien- 
tale, grand vent et la mer grosse, la division eut connais- 
sance d’un navire. On le chassa ; à trois heures, il se trouva 
à petite portée^ on lui tira quelques coups de canon ; il hissa 
et amena sur-le-champ un pavillon anglais. 11 ventait si fort 
que la Régénérée eut son grand mât de hune craqué ; malgré 
cela , et bien que la mer fût très-mauvaise , un petit canot 
fut expédié de cette frégate avec un officier, l’agent comp- 
table et cinq matelots, pour amariner la prise. Us y arri- 
vèrent par un rare bonheur , car le grand canot de la même 
frégate , qui avait débordé peu après pour se rendre aussi 'a 
bord de la prise , fut contraint de rétrograder , à cause que les 
lames le comblaient et menaçaient de l’engloutir. Les sept 
Français seuls sur un grand navire pouvaient courir quelques 
dangers , et la prise tenter de s’échapper à la faveur de l’ohs- 
curité; aussi le général fit signal aux bàtimens de la division 
de la conserver toute la nuit à vue, et la Régénéré eut 
soin de s’cn tenir constamment à portée de voix j au jour , le 
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temps étant devenu plus beau, on fut a bord de ce navire; ,-g(5_an v. 
il était du port de huit ceuts tonneaux , chargé de riz , et 
venait du Bengale; son éqtiipage était fort de cent trente-six 
hommes, dont trente six Européens et cent Eascars'. On 
remplaça une partie de cet équipage par des matelots fran- 
çais , et on expédia le navire pour ITle-de-France isolément, 
afin qu’il ne retardât pas la division dans sa marche. 

La navigation continua sans aucun autre événement remar- 
quable. La division , apres avoir essuyé quelques coups de 
vent , arriva enfin , le i8 juin , à la vue des côtes de 
rile-de-France. Elle longea la terre a un mille de distance ; 
mais bien que la frégate du général , outre son pavillon de 
commandement , eût à tète de mât les signaux de reconnais- 
sance pour les côtes, il ne paraissait pas de pilote. Leshabi- 
tans , qui n’étaient point prévenus de l’envoi d'une escadre 
française dans les mers de l'Inde, et qui, depuis l’arrivée de la 
frégate /« Preneuse, en l’an ni, n’avaient point vu venir de 
bâtimens de guerre de la république, pouvaient prendre ceux 
de l’amiral Sercey pour la division anglaise qui avait établi 
sa croisière au vent de l’île, et qui depuis cinq ou six jours 
avait disparu. Ce ne fut enfin que lorsque la Régénérée , 
qui s’avançait la première, eut donné dans le chenal, et 
cargué une partie de ses voiles , indiquant par cette manoeuvre 
qu’elle se disposait à mouiller, que quatre pilotes se déci- 
dèrent à se rendre a bord des frégates, qui vinrent jeter 
l’ancre au milieu du port. 

Dans l’après-midi , les agens du directoire, dans leur grand 
costume, accompagnés des généraux de terre et dé mer, ainsi 
que des commandaus des frégates, descendirent à terre dans 
le canot de l’amiral , et se rendirent a l’assemblée coloniale, 
escortés de cinquante hommes des troupes de ligne amenées 
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1-96—Rn y. division. A leur départ de la frégate la Forte, ils flt- 

Océ«n indien, reiit salués de viugt-un coups de cauon et de cinq cris de 
vive l<n république ;\\0ïvaRim souverains qu’on leur rendit, 
sans doute, en exécution de l’arrêté du directoire , qui avait 
décidé que ses agens dans les colonies, représentant le gou- 
yernemeut de la république , ils y avaient droit aux mêmes hon- 
neursqneles membres de ce gouvernement, qui, comme chefs 
d’un grand peuple , recevaient en France ceux qui sont réservés 
par l’usage des nations européennes aux tètes couronnées. Le 
rôje qu’ils commençaient d’une manière si brillante ne fut pas 
de longue duree : deux ou trois jours après ils furent chassés 
de nie ' , ainsi que nous le rapporterons en son lieu ; nous* 
n’en parlons, ici que pour dire que les marins et les officiers 
de l’escadre, l’amiral excepté, demeurèrent étrangers ’a cet 
événement. 

Le preuiier soin de l’amiral Sercey avait été de faire mettre 
’a. terre les malades de son escadre, et de dégrécr ses làti- 
roens, pour en faire visiter et réparer le gréement et la voi- 
lure, afin d’être blenlùt prêt ’a partir en croisière. Otn s’’oc- 
ciipa eù même' temps de débarquer toutes les munitions- 
destinées à la colonie; c» la frégate la Seine, après avoiV 
déchargé les objets composant son. chargement, s’arma en* 
guerre- Les. deux frégates la. Cjhèle et la Prudente furent 
aussi mises en état de reprendre la met, et l'escadre se tbeuva 
ainsi, composée- de six ftegates. CesdŸvers travairxvi’eiiiplbye- 
renl pas tout à fait un mois. Quand ils furcnt’terniinéS,’' le» 
bàtimens firontî leur eau et embarquèrent des vivres, con- 
sistant en: :rÛ5, salaisons , aract , et une petite quantité de virr,' 
et se tinrent prêts æmettro h ‘la voile. L’escadre se trouvait- 
sans corvettes ; celles qui étaient parties de France avec les 
fy^ates s’en étaient séparées dès les’premÆêrs» jours de navi- 

' E’y es, plus loin, l'article snr les colonies. " ‘ 
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galion, comme nous l’avons dit; et le Moineau, qui était a sut. 
l’Ile-de-Fraiicearariivéede la division, venait d'en partir avec Océun iadien. 
les agens du directoire. Pour y suppléer, l'amiral Serceymiten 
réquisition la goëlelle-corsaire V^leite, et en fit sa mouche. 

Tout étant prêt, l’escadre appareilla de ITle-de-Frauco 
le 1 4 juillet, et se dirigea vers l'île de la Réunion. Arrivées 
à la vue de cette île quatre jours apres, la Forte et la 
K ertu vont mouiller dans la lade de Saint-Denis, les quatre 
autres frégates dans celle de Saint-Paul. Elles y embarquent 
des boeufs , des moutons , des cabris , des volailles et du ma'is; 
et les babitans, b l’envi, ajoutent une foule de provi.sions 
diverses aux vivres qu’il leur est ordonné de fournir par les 
autorités. Le général Sercey en adressa des remercîmens à 
l’a-ssemblée coloniale, au nom de toute l'escadre. Le 23 , il 
remit b la voile et fit route pour les côtes de l’Inde. 

Dans celte traversée, les frégates ne mirent pas tonte la 
diligence possible ; lu goélette en fat cause -, elle marchait mal ; 
et loin de pouvoir servir de découverte a la division, elle 
la retardait sans cesse. Enfin elle fut prise sur un des points 
de la côte, où on l’avait envoyée en reconnaissance : le gé- 
néral dut alors regretter ses corvettes. I^e 1 4 août, les frégates 
eurent connaissance de la pointe sud ouest de Ccylan; elles 
y croisèrent quatre jours, et y firent plusieurs prises. La plus 
iniporlanle était un grand bâtiment chargé de riz, de sucre 
et de benjoin, allant de Bencoul b Madras. Elles rcinoulè- 
reiit ensuite au nord , en longeant la côte de Coromandel , 
jusques au -dclb de Pondichéry et vers Madras. La Prudente 
et la Régénérée furent détachées, dans les derniers jours 
d'août, pour aller reconnaître la rade de Tranquebar : elles 
y firent des prises do peu de valeur. 

L’expédition qu’avait en vue le général Sereey en se rendant a 
la côte de Coromandel fut manquée par la faute du capitaine 
de la goélette-corsaire qui lui servait de découverte. Envoyé 
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j 7J)6— an V. P^r l’amiral sur la côte pour y prendre des infornwtionssuTres- 
Océan indieo. forces de l’eniiemi , et laquanlité de navires marchands et vais- 
seaux de la compagnie qui pouvaient se trouver dans les difié- 
rens ports , cet officier , en vrai corsaire, crut pouvoir se per- 
mettre , tout en remplissant cette mission pour l’état , de travail- 
ler a la fortune deson armateur et à la sienne , en faisant quelq nés 
prises. Il se trouva de nuit, près d'un grand bâtiment, qu’il 
prenait pour un navire marchand, et voulut l’enlever à l’a- 
hordage : malheureusement c’était une frégate anglaise, qui 
le prit lui-même. Il n’eut pas seulement le temps de jeter ses 
papiers a la mer ; et les Anglais connurent tous les projets du- 
général Sereey. Ils n’étaient cependant pas en force pour 
pouvoir résister a sa division; mais ils eurent recours a la 
ruse. Ils lui firent passer de faux avis, qui lui persuadèrent 
qu’il y avait dans ces parages des forces navales infiniment 
supérieures aux siennes. Il donna dans le piège ; et lorsqu’il 
avait cru pouvoir et pouvait en effet ravager toute la côte 
de Coromandel , et prendre tous les navires qui s’y trouvaient , 
il se vit forcé de l’abandonner et de diriger ses forces sur 
un autre point. Il résolut, en conséquence, de se porter a 
l’entrée du détroit tle jVlalac, de tenter d’enlever Pulo-Pi- 
nang aux Anglais , et d’en détruire les établissemens. La 
division fit donc route vers les îles de la Sonde. Le pre- 
mier septembre, elle j>rit connaissauce de Pulo-Vay et de 
la pointe de Pedre; elle visita d’abord le mouill.age d’A- 
chem et y fit des prises ; ensuite elle établit sa croisière 
le long de la côte nord de Sumatra. Le 5 , elle y fit une 
prise et la brûla. I.e 7, le général fit donner la chasse b 
un grand navire, qui fut joint, b cinq heures du soir, par 
la Régénérée, a laquelle il eut l’audace d’envoyer une volée 
• de sés canons. La frégate aurait pu lui faire payer cher celte 
témérité; mais, étant sûr de le prendre , le capitaine de la 
Régénérée ae voulut pas s’exposer , en ripostant, à lui faire 
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«]uelque avarie majeure. Voyant qu’il ne pouvait pas échHp[)er ». 

à ia division lianç.vise, il amena .son pavillon, et l’on fut a 
bord. C’était un fort vaisseau de compagnie, nommé le Fa- 
vori, du port d’au moins douze cents tonneaux, ehargé de 
rhum et de riz; il avait quatre-vingt-dix hommes d’équipage, 
et s'était battu peu de jours avant, pendant deux heures, 
contre nu corsaire français , qu il avait forcé de l'abandonner. 

I>e général donna l’ordre d’expédier ce bâtiment pour l’Ile- 
de-France. On travailla toute la nuit ’a eu retirer divers objets 
utiles aux frégates, et à le mettre eu état de se rendre à sa 
nouvelle destination. 

Au point du jour , le 8, taudis qu’on était occupé de ces 
divers travaux, ou aperçut deux voiles à toute vue, sous le 
vent de l’escadre : il faisait presque calme. A huit heures 
et demie; une petite brise permit aux frégates de gouverner ; 
mais la direction du vent avait changé , et les voiles aperçues 
qui l'apportaient avec elles , faisaient route sur la di\ ision fran- 
çaise et grossissaient à vue d'œil. On ne tarda ]>as à les recon- 
naître pour de grands bàtimens armés. L’amiral Serccy fit alors 
le signal de se préparer au combat : et peu après il ordonna de 
se former sur une ligne de convoi, dont il prit la tète. A dix 
heures , tout étant disposé a boinl des frégates pour une ac- 
tion, le général vira de bord, ainsi que toute la division ; ce 
.. n’était qu’eu approchant ces navires qu’on pouvait s’assurer 
si c’étaient des vaisseaux de la compagnie des Indes ou des 
vaisseaux de ligue. L’amiral Serccy leur fit alors les signaux 
des vaisseaux du roi d’Angleterre à ceux de la compagnie des 
ludes : ils u’y répondirent pas. 

A midi , la division française arbora ses pavillons ; les vais- 
seaux ne firent point voir les leurs et virèrent de bord , comme 
pour fuir devant les forces de la ié]>ublique. Cette manoeuvre 
remplit de joie et d’espérance les équipages des frégates, et la 
chasse cou tiuuaavccatdcur.Bieulùtia.divisioueutgagué lèvent 
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i79«— an v vaisseauT,ct lesapprocha tellemcutque/a i^or/ff,qui tenait 

Océan indici). la tète de la ligne, ne s’en trouvait plus qu'a une portée et demie 
de canon. A cette distance on put compter leurs sabords, et re- 
connaître que c'étaient deux vaisseaux de soixante-quatorze.^ 
On sut par la suite qu’ils se nommaient l'Arrogajit et le Vic- 
torieux, La.parlie, 'a notre avis, était égale-, et l'on pourrait 
meme dire, qu'avec de l'audace et surtout de l’ensemble dans 
les manœuvres, l’avantage devait indubitablement rester aux 
six frégates Cependant vers deux heures et demie , le gé- 
néral français se décida a revircr et a faire reprendre aux fré- 
gates la route qu’elles tenaient avant la rencontre des deux 
vaisseaux. Nous allons essajer de trouver les motifs de cette 
détermination. 

Dans l’étut de faiblesse de la maiine française, la plus 
grande de toutes les folies était de faire sortir des vaisseaux 
pour chercher ceux de reniicini et leur livrer bataille. Ün la 
fit pourtant au commencement de la guerre, et nous en avons 
vu les tristes résultats. Cette funeste exjiérience, au surplus, 
n’était pas nécessaire pour convaincre que ce n’est pas la la 
tactique du plus faible. Tromper la vigilance du plus fort, 

, échap[>er b ses poursuites , se présenter a l'improvisie sur un 

point qu’il n’a pas gardé, et il est impossible qu’it les garde 
tous , voilà le vrai moyen de compenser une trop grande iné- 
galité de forces -, celles des deux ennemis, fussent-elles égales 
même, celui des deux qui agirait ainsi triompherait bientôt 
de l’autre. En marine , le combat n’esL donc jamais- le bat 
qu’on doit se proposer, à moins qu'on ne possède une telle 
supériorité de forces sur son ennemi , qu'on puisse espérer 


’ Le poitivdes b^uîels borrlee ilenx «aîsscmix excédait ü est 
«le ptès de centliviet edui des bonleis trunt* bonlêv de» frégMt*», et U 
d'écliaiuillon de ces tleinières ajontait con&idérahlf’nteiU h cette dtfletence de 
fuices 'y mais les positîoos avantageuses que pouvaient picudre les fitgates pour 
combattre les vaisseaux, devoieut rétablir l'équiHibre. 
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parvenir à anéantir bientôt les siennes. Les bàlimrns 

guerre ont ainsi to«i)onrs une destination autre que de com- Océan indien 

battre ceux de IViniemi; et il arrive souvent que, quelle que 

soit l’issue du combat, cette destination première et princi- 

cipale ne peut plus être remplie. L'iinporlatit pour l’Etal est 

qu’un eoiniuandant de forces navales s’acquitte de la mission 

dont il est chargé, et noB qu'il la manque pour faire preuve 

de courage et acquérir une gloire stérile pour son pays. 

D’après ces principes , les divers gouvernemens qui se sont 
succédé en France pendant la guerre de la révolution, ont 
presque tous, et très-sagement, donné l'ordre formel aux 
généraux et capitaines de bâtimens de gnerre d’éviter toute 
espèce d’engagement , de ne livrer combat qu’en cas de né- 
cessité absolue ; et de tourner tons leurs efforts vers l'accom- 
pliss4ment de leur mission. I.’ainiral Sercey avait peut-être 
un ordre de cette nature; mais il importe peu de savoir la 
vérité sur ce p6tnt : il est facile d’alléguer d'autres raisons 
qui ont pn l’engager 'a tvoter une action. Les deux vaisseaux 
qn il avait à combattre n’étaient sans doute pas les seules 
fbn es que l’ennemi eût dans ces parages ; et , supposant le 
résultat le plus heureux, quand il eût pris et brûlé ces deux 
vnwseanx (car il n’avait pas les moyens de les conduire ’a 
Klle-de-France), il lui eût fallu cn combattrc d’autres peu 
de jours après; mais les avaries rorués dans le premier combat 
auraient mis les frégates dans nmpossibilité de soutenir aussi 
aTantagcusemciit le second ; ces avaries, dans lotis les cas, 
ne pouvaient qu’être majeures , le mauvais état de la mâture 
et du gréement devait le foire craindre; et, si loin de l’Ile- 
de-France, privé d’un port pour s’V réfugier et se réparer, 
il 'ne semblait pas prudent de s’exposer' aux conséquences 
fâcheuses qui pouvaient en résulter pour les bâtimens de la 
république. 

Quelle qu’ait été la cause qui porta l’amiral Sercey' a dé- 
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I79«5— un T. cliner le combat, dès qu’il eut pris sur l’autre bord avec sa 

Océanindicn. divisiou, il la forma sur deux colonaes, atiu d’étre à même 
de mettre l'ennemi entre deux feux, s’il venait attaquer les 
forces françaises. Les vaisseaux, qui avaient continué de 
tenir le plus près pour gagner dans le vent et s'éloigner des ■ 
frégates, firent porter sur elles à quatre heures et demie, 
et se couvrirent de voiles pour leur appuyer chasse ’a leur 
tour. 

Le général forma alors sa ligne de bataille avec les 
quatre plus fortes frégates dans cet ordre : la Cyhèie^ Ut 
Forte, la Seine et la Vertu, conservant un peu au vent de 
cette ligne ; la Prudente et la Régénérée, désignées comme 
escadre légère, sous le commandement du capitaine de lœ 
Prudente , Magon ' , pour envelopper l’ennemi. Les vaisseaux 
anglais se formèrent bientôt en ligne au vent des frégates 
et se mirent à courir le même bord qu’elles, en donnant de 
temps ,en temps de petites arrivées pour les rapprocherw^ 
A sept heures, ils se trouvèrent fort près de^ Vertu ;mdO. 
ensuite ils s’en écartèrent et se retirèrent un peu an large , su. 
maintenant néanmoins à une distance qui pût leur perineutu 
de conserver la division à vue- Ils parurent avoir riutentioB 
d’attaquer pendant la nuit , car , ’a.la chute du jour , ils alluv 
mèrent dans leurs hatteries les fanaux decombat, et ils con> 
servèrent à poupe un grand pavillon. Ils espéraient sans doute 
profiter de quelque désordre accidentel que l’obscurité pour* 
rait mettre dans la ligue frimçaise •, mus les frégates manœu- 
vrèrent avec ensemble et précision. A dix heures, la sondn 
ayant amoié vingt brasses, le général' jugea dangereux de 
courir davantage sur la terre : il ordonna à la Cybèle dU’ 

^ virer de bord vent devant ; les autres frégates imitèrent cette 

■ Mort gloriciistmeot aa combat de Trafalgar, où il commandait nne parti» 
daa forcM françataea .. ^ *' < 
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manœuvre par la contre-marche'. Les Anglais eurent sans 
doute connaissance de ce nioiivcnient et l’exécutèrent aussi : Ocê*u indien, 
car le lendemain 9 septembre, au point du jour, ils se trouvaient 
à petite portée de canon des frégates de queue. La division 
alors força de voiles ; les ennemis eu firent autant , et la sui- 
virent de très-près. A cinq heures et demie, l’amiral Serccy, 
voyant que le combat devenait inévitable, résolut d’attaquer . 
l’ennemi. En conséquence, il fit virer de bord et former 
l’ordre de bataille renversé, la V ertuen tête. Dans cet ordre 
il poussa sa bordée de manière a gagner le veut aux vais- 
seaux. Une demi-heure après, la Prudente s’approcha de 
lu Régénérée pour lui parler; et les deux capitaines con- 
vinrent qu’afin d’éviter toute méprise si l’on abordait l’en- 
nemi, leurs matelots prendraient pour mots d’ordre et de 
reconnaissance Magon et IVillaumez. Les marins de ceg 
deux frégates firent éclater des transports de joie et d’en- 
thousiasme , et mêlèrent les noms de leurs capitaines a leurs 
acclamations. A six heures et demie , le général fit le signal 
de commencer le feu dès qu’on serait ’a portée. Les vaisseaux 
anglais hissèrent alors leur pavillon. Le vaisseau de tête com- 
mença le combat à sept heures et quelques minutes, en tirant 
plusieurs volées à la Vertu. Celle-ci ne put lui riposter que 
lorsqu’il laissa arriver pour prolonger la ligne française à 
contre-bord, suivi de son compagnon. Ce mouvement s’exé- 
cuta lentement, a cuu.se du peu de vent; et les frégates la 
V ertu et la Seine demeurèrent long-temps exposées seules 
au feu des vaisseaux-, elles souffrirent toutes deux beaucoup, 
la Vertu, dans sa mâture et ses voiles, la Seine, par la 
quantité d'hommes qu’on lui mit hors de combat. Bientôt 
l'action devint générale ; mais les deux frégates de l’escadre 

> Maucfuent •neeewir, execaté par (oos le* Taiueaux d’one ligne M même 
poiol c|a« le premier ; c’en la plut limple de* cToluiioa* naralei. 
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lygG—an V. légère ne purent dabord y prendre une part très-active, a 

OccaatQiiien. cause de leur position à portée de fusil au veut de /a Porte nt 
et de la Cyhèle, qu’elles doublaient. Un quart d'heure en~' 
viron avant que l’on tirfit les premiers coups de canon , la 
Prudente avait fait 'a la llégénérée le signal dont l’expres- 
sion est : aborder l’ennemi'. L’équipage de celle-ci l’ac- 
cueillit aux cris oeiit fois répétés de >vire la république ! et 
attendait impatiemment le signal à’ejcécutiou. Il ne fut pas 
fait , sans doute a cause du calme , qui empêchait de manœu- 
vrer, et qui laissait 'a j)eiue assez dWr aux frégates pour 
gouverner et se tenir eu ligne. La Régénérée alors se laissa 
cuier, la Prudente fil de même ; et ces deux (régates, for- 
mant ainsi une secomle ligne endentée avec celle des quatre 
autres , elles purent tirer sur rennemi , la Régénérée , en di- 
rigeant tout son feu entre la Porte et la Cybèle, et la Pru- 
dente , en dirigeant le sien en arrière de cette dernière. La 
Vertu, en ce moment, paraissait très- maltraitée; uuc de 
ses vergues avait été coupée par les boulets de l'ennemi. La 
Régénérée allait demander ;i donner la remorque a cette fré- 
gate , lorsque le général fit signal a I escadre légère ét arriver 
et de serrer l’enuenH au feu. 11 faisait alors calme plat , et les r- 
frégates ne gouvernaient plus. La Régénérée mit un canut 
'a la mer pour se faire abattre ; mais tout ce qu’elle put faire ' 
fut de parvenir à prendre poste, à neuf heures , dans la pre- 
mière ligne, en arrière de la frégate du général. Dans cet 
instant, le premier vaisseau ennemi arriva tout plat; il avait 
une vergue coupée. Une épaisse fumée sortait de tous les 
côtés de ce vaisseau : il avait le feu a bord , et ne s’occupait 
plus qu’a tâcher de l’éteindre. Tous les efforts des frégates pu- 
rent se réunir sur le vaisseau de queue. Il ne rijmsta que fSs- 

■ Tous les ordres cl raom'emcns de la tactique narale ne s’rxécatcnl q'i’cn 
Yerlu d’ua second signal, appelé sigit'tl (texécution. 


Di.jitir by Googk 


PREMIERE COAUriON. 


a55 


Llcment au feu de toute la division fraiiçuise, et fut biemôt 1796— an r. 
dégréé, criblé, et force de se retirer. A onze heures , le feu Océanbüic®. 
cessa cntièreineiit. Les deux vaisseaux anglais, tout délabrés, 
se tramaient péniblement. La division française, bien ralliée, 
reprit , sans forcer de voiles , sa route de la veille , formée sur 
deux colonnes. 

Ce combat coûta la vie à un certain ilombre de braves, à 
la tète desquels nous citerons le capitaine Latour, comman- 
dant de la Seine. Celte frégate eut dix-huit hommes tués et 
quarante-quatre blessés -, la forte , six tués , dix-sept blessés 
la CyZièfc, quatre tués, treize blessés ; la f crtu, neuf tués , 
quinze blesses -, la Prudent!:, trois tués, neuf blessés \ et la 
Régénérée , deux tués et six blessés : ce qui fait quarante- 
deux tués et cent quatre bles.sés pour toute la di^ision. Divers 
traits de courage signalèrent cette journée. L’aspirant Batiste 
(de la Forte), atteint d’un boulet qui l’avait presque coupé 
en deux, s’écria : « Allons, mes amis, mon affaire est fuite; 
jetez moi a la mer; vioe la république ! n Un matelot de la 
Cybèle , occupé à réparer une manœuvre que le feu del’en- 
nenii avait coupée, a le bras emporte et tombe a la mer; le 
nommé Poulain, quartier-maître de manœuvre, plonge aptes 
lui et le ramène b bord. Gauvin, chef de pièce à bord de.^i 
Kerta, reçoit plusieurs blessures en même temps ; il met 
lui-niéme la main dans scs plaies, en retire un biscaïen et des 
éclats de bois, et continue de pointer sa pièce jusques b la fin 
du combat. 

Aussitôt l’action finie, on mit les charpentiers et caUats a 
boucher les trous de boulets, et l’on s’occupa de réparer les 
gréeroens. La Cybèle prit la fertu b la remorque ,pendant 
que celle-ci changeait la vergue qu'on -lui avait coupée. 

A deux heures, le premier vaisseau anglais n’avaii pas en- 
core changé la sienne ; et le second , dont le gréement et la 
voilure avaient été hachés, parvint avec infiaimeat de peine 
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i^_an V. a établir quelques voiles pour se retirer , avec sou matelot ’ , 
OcùuiiHliea. vers Pulo-Pinaiig. On jugea, par la lenteur de leurs travaux, 
qu’ils avaient perdu beaucoup de monde. 

L’amiral Sercey convoqua dans l’après-midi un conseil, 
où il fut décidé d’aller aux îles de Nicobar, faire de l’eau 
et du bois, et ensuite de retourner à l’ile-de France, pour 
réparer complètement les frégates. Cependant, le lo sep- 
tembre , on fit route pour Hle du Roi , dans l’archipel de 
Mergui, où il avait été décidé postérieurement qu’on se 
rendrait. La division y arriva le i5. Aussitôt l’amiral Ser- 
cey dépêcha un officier vers le rajah de Mergui , qui le 
reçut avec la plus grande distinction , lui offrit pour l’cscadre,^ 
tous les secours eu vivres et rafraîchissemens que pouvaient 
procurer ses Etats, et témoigna le plus vif désir de voir le 
général. A peine les frégates eurent-elles jeté l'ancre , qu’on 
établit la forge a terre ; les charpentiers s’occupèrent d’abattre ’ 
des arbres pour faire des mâts et des vergues j en même 
temps chaque bâtiment compléta sa provision d’eau et de 
bois à brûler. Ces travaux furent bientôt achevés ; et comme 
on trouva a l’ile du Roi les moyens de changer même des bas 
mâts aux frégates qui avaient les leurs eu mauvais état , et 
qu’une partie du rhum et du riz de la prise le Favori fournit 
a la division un supplément de vivres, le général ne se vit 
pas dans la nécessité de retourner à i’ile-de- France aussitôt 
qu’il l’avait cru ; il se remit en croisière. Nous suspendons 
ici le récit des opérations de l’amiral Sercey , nous le repren- 
drons a une autre époque. 

MWiierianw. traité d’alliance entre la république française et l’Es- 

< Dans nne escaiire en ligne, tant vaiasean est dit matelot d’avant de celai 
qn’il précède, et matelot d’arrière de celui qu’il suit. Le mot matelot est em- 
ployé familièrement par le marin pour désigner son ami , son camarade, son 
compagnon ; et c’est sans donie l!i l'origiuc de la figure par laquelle on appliqua 
- ce mot aux vaisseaux, comme aux homme*. 
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yingne ne tarda pas a être suivi de la déclaration de guerre lygS—snv. 
de cette dernière puissance a l’Angleterre. Dans cette décla- Méditeir»née. 
ration, datée du 5 octobre 1796, l’Espagne exposait , entre 
autres griefs, i* la conduite des Anglais lors de l’évacuation 
du port de Toulon ; l’amiral Hood n’ayant rempli aucun des 
engagemcns contractés avec les habitans de cette ville, sous 
la garantie des Espagnols , centime l’intention desquels’ il a 
emmené en Angleterre plusieurs vaisseaux français, et brûlé 
ce qu’il a jni du reste ; a* K» confiscation du galion Ir Satt- 
Jngo^ estime plus de vingt-trois millions, et repris par les 
Anglais sur les Français , confiscation prononcée au mépris 
des conventions existantes entre les deux cours espagnole et 
britannique; 3 “ la saisie des soies expédiées en Angleterre 
par les négocians espagnols , et achetées pour le compte de 
marchands anglais , "a la vente des pnses de Richery ; 4 * enfin 
diverses autres captures illégales. 

Le gon vernnnent anglais , dans ga réponseà la déclaration du 
roi d’Espagne, se défendit mal de ces diverses iitculpations. Il 
prétendit, au sojet de la conduite de ses généraux a Toulon, que, 
lorsque deux allies concourent ’a une même fipération militaire, 
l’un des deux n’a pas le droit de se plaindre cfue l’autre ait fait 
à l’ennemi plus de mal que lui. Quant au galion , il allégua que 
l’amirauté l’avait déclaré de bonne pfîse, et que personne ne 
saurait mettre en doute l’équité d’un tribunal aussi respec- 
table. fait est que fc Smi-Jago, expédié de Lima pour 
l’Espagne , pendant que cette puissance était encore en guerre 
avec la Fratice, avait été pris par le corsaire républicain le 
DumomM'ez, et qu'étant demeuré plus de vingt-quatrè heures 
au pouvoir des Français, il eût été de bonne prise, mémo 
pour le bâtiment espagnol qui l’eût repris ; aussi le roi d’Es- 
]jagne n'invoquait pas le droit maritime ordinaire, mais une 
convention particulière, conclue entre son ministre et lord 
Sainl-IIelens, ambassadeur anglais à Madrid. Sur ce qui 
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179G— an y. regarJait les saisies illégales, visites de bàtiniens et insultes 

Wcanerranec. faites .nu pavillon espagnol , voici la singulière réponse du 
cabinet de Saint-James : « Dans l’exécution des immenses 
opérations d’une guerre maritime poussée, avec vigueur dans 
les quatre parties du globe, il n’est pas impossible qu’il se 
soit commis quelques désordres, que, malgré toute sa vigi- 
lance, le gouvernement n’a pu ni réprimer, ni souvent même 
coniiiutre ; et que, dans l’exercice du droit acquis a toute 
puissance maritime de eberebef et de saisir les propriétés 
de scs ennemis sur tous les navires marchands , les nations 
neutres aient été exposées à des vexations passagères. Au 
teste, une preuve de la bonne foi de l’Angleterre, est que les 
^çtqets de plaintes bien ou mal fondées contre elle sont beau- 
coup moins nombreux aujourd’hui qu’il n’est jamais arrivé à 
aucune époque antérieure. » Un tel langage n’exige pas de 
réflexions. 

Un des premiers résultats de la rupture de l’EUpagne avec 
l'Angleterre fut, comme nous l’avons vu, l’abandon de la 
Corse par les Anglais , abandon d’autant plus honteux , que 
leur roi l’avait annexée a sa couronne, et en avait fait une 
vice-royauté de l’empire britannique. L’évacuation de la Mé- 
diterranée par l’escadre de sir John Jervis fut aussi la con- 
séquence de cet événem'eut politique important. L’amiral an- 
glais conceulra ses forces dans les environs de Cadix, posi- 
tion qui lui permettait , eu attendant des renforts d'Angle- 
terre, de protéger le Portugal contre une attaque, si elle 
n’étâît tentée que par une portion de l’année combinée 
espagnole et française. De là également il était à poitée d’ob- 
server les mouvemens de cette armée lorsqu’elle entrerait 
dans l’Océan , et de s’assurer de la direction qu’elle prendrait | 
après avoir passé le détroit. 

L’expédition maritime contre le Portugal avait été plusieurs > 
fois conseillée «U gouvernement réjmblicaia ; mais la xircons- ^ 
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lauce actuelle était la j>liis l'avorable qui pût se présenter pour 
la tenter. Ilien ii’ctait plus iacile-que de faire entrer l’armée 
navale fianco-cspaguolc dans le "l age, de la faire remonter 
jusqu’à Lisbonne,' et jeter i'anere devant cette capitale , à 
portée de fusil du palais dit roi. Dans cette position, on eût 
mcuacé de raser la ville de fond en comble, si les vais- 
seaux marcliands et les magasins anglais n’étaient livrés sur- 
le-tbamp; pui.s en frappait sur les liabitans une forte con- 
tribution de guerre. Cette cxpédilioin;ùt douné ’a la France 
aU'inoins deux cents millions en numéraire on en marchan- 
dises anglaises, causé quantité de banqueroutes a Londres, 
et produit une désolation générale. Des motifs secrets , et sans 
doute bien puissans, ont empêché de l’entreprendre, alors 
qi*il y avait tant de chances pour le succès, et ont réduit k 
l’inadion les forces maritimes imposantes que la France et sa 
nouvelle alliée devaient s’empro.sser de faire agir, dans un 
«loinciit où l’Angleterre n’en avait pas de pareilles a leur 
opposer. 

L’amiral I.angara, cependant , prit la mer avec une armée 
dé vingLsix vaisseaux , dont huit à trois ponts , treize frégates 
et quelques corvettes; et, après l’avoir promenée quelque 
temps dans la Méditerranée; il vint faire une assez longue re- 
lâche dans le port'de Toulon. Mais l’armée française qui s’y 
trouvait n’en sortit pas toute entière : on se contenta seule- 
ment d’en détacher une escadre de cinq vaisseaux et trois' fré- 
gates pour aller rejoiodre l’année navale de Brest. 

. La cause priocipaie de celte lâcheuse inaction , qu’il ne 
faut point attribuer au ministre de la marine, fat la situation 
financière de U’ France, qui entravait toutes les opérations 
militaires et maritimes; et l’on sait comiiieu ces dernières 
sont dispendieuses. Truguet avait, à force d’adresse, obtenu 
des Hollandais un )>eu de. numéraire ; mais les sonuncs qu'il 
9e procura de cette luanière n’vtaieat pas assez cousidera- 
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an V IjIcs poi'r mettre à même d’exécuter lotîtes ses entreprises, 
Mt.iacrcauée. et il ciiit (Icvoir les employer de préférence aux dépenses de 
l’expédition qu’il projetait contre l’Irlande, comme celle du 
succès de laquelle devait dépendre le destin de la guerre, et 
qui semblait promettre les résultats les plus prompts et les 
plus décisifs. On ne peut donc accuser ici que la rigueur des 
circonstances, qui s’opposait a l’exécution des plans les luieux 
concertés 5 et , il faut le dire , ces circonstances seules peuvent 
servir d’excuse ; car c’est une faute d’autant plus impardon- 
nable, dans la guerre maritime , de ne pas tenter des attaques 
quand on est un moment le plus fort ; que , lors même qu’on 
est le plus faible, on doit encore prendre l’ofièiisive, puis- 
qu’il y a toujours des points où rennemi est vulnéraltlei et 
c’est une vérité qu’on ne devrait jamais perdre de vue, en 
marine , que , trop faible pour se défendre, on est assez fort 
pour attaquer ; notre bisloire maritime en fournit quantité 
de preuves, et les Américains nous en ont donné une Lieu 
évidente dans leur dernière guerre contre les Anglais. 

CAics Dès que la guerre eut été a peu près résolue entre l’Es- 
dcl Amérique ^ ct l’Anclctenc, c’cst h-dire aussitôt qu’on avait eu la 

scpicouion. * ® ^ ^ ^ 

certitude que le cabinet de Madrid consentait à eutrer dans 
une alliance avec la république , le directoire avait fait passer 
au contre amiral Ricliery l’ordre de se tenir prêt a mettre en 
mer. Nous avons vu combien le long séioui' qu’il lit a Cadix 
fut désavantageux a la France. 11 y éprouva des désagrémens 
de toute esi>èce j et le nvoindre ne fut pas l’esprit d’indisci- 
pline, qui avait fait de tels progrès parmi ses équipages, 
qu’ils se déclaièrent en révolte ouverte, vers la fin de mars 
ngt). L’opinion générale en Espagne, était que le consul 
anglais a Cadix avait travaillé sourdement a faire éclater celle 
révolte. Les prises que l’escadre avait faites en fournirent le 
motif; les marins voulaient être payés en une seule fois de la. 
totalité de ce qui leur revenait pour leur part de ces prises. 
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Déjà ils avaient éiabli un comilé à terre, et leur sédition ,-g6_*nv. 
prenait le caractère le plus alarmant et pour leurs chefs et CAa-» 
pour la ville de Cadix, qu’on craignait de leur \oir mettre <lcl’AnM;ii.|ne 
au pillage, lorsque Riehery parvint a leur faire eutendre 
raison, et fut assez heureux pour les ramener à l’ordre. De- 
puis cet instant, il lui tardait de partir d'Espagne; mais 
k les négociations étaient déjà entamées avec cette puissance , 
et l’espoir d’une prompte et favorable issue de ces négocia- 
tions avait engagé le gouvernement français à différer l’ordre 
du départ jusques à celte époipie , où il pourrait être favorisé 
dans sa sortie par une escadre espagnole. L’événement ayant 
justifié les espérances du directoire, Riehery sortit de Cadix 
dans les premiers jours d’août ’ , en même temps qu’une forte 
escadre es] agnole, commandée par l’amiral Sblano, qui l’ac- 
compagna jusques à près de cent lieues au large. 11 se dirigea 
alors vers l’Amérique septentrionale. 

Le 2.8 août, il arriva sur le grand banc de Terre-Neuve, . 
où il fit quatre-vingts prises, dont plusieurs très-richement 
chargées. Il les coula ou les brûla , après en avoir retiré les 
effets les plus précieux. Le 4 septembre, son escadre entra 
dans la baie de Rull (île de Terre-Neuve), s’y eiu|'ara 
de tous les tiavires qui s’y trouvaient, et ruina les établis- 
semens anglais. Le lendemain , Rinbery détacha , sous le 
coramanderaeul du chef de division Allemand, les vaisseaux 
le Duquesne et U‘ Censeur, avec la frégate la Friponne., 
pour aller dans la baie aux Châteaux , sur la côte de Labra- 
dor , et partit lui-même avec le reste de l’escadre pour les îles 
de Saint-Pierre et Miquelon, où il ruina les établissemcns 
anglais , comme il venait de le faire à Terre-Neuve. 

■ Son ncwlic tlxii cod,|ki,m dtx vxiMcaiix la. l'iclnire, le liarra, le Ja-m 
piler, le Berwick, lu Jiêt'otulion , le Duqunne cl le Censeur, ainsi ijna 
de* frepaie* la Friponne , l' Embuscade cl la Félicité, F aj'cz tome v , 
page 307. * 
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ijgfi— any. La divîsioa d’Allemand, contrariée par les vents et les 

C4ir« brumes, ne parut devant la baie an\ Cliàteaux que le 22 sep- 

. "'*”‘ 1 "“ çg retard imprévu l'emiièclia de faire autant de 

scpuoitiKjn. ’ I I 

prises que s’il eût pu y arriver plus tôt; presque tous les bà- 
timens en étaient partis. En s’y rendant néanmoins, il cap- 
tura plusieurs de ces navires, faisant partie du riebe convoi 
de pelleteries qui tous les ans, an retour de la baie d’FIudson , 
se rend dans celle des Châteaux au mois de septembre, et 
qu’il comptait y prendre totit entier. Aussitôt arrivé ’a l’en- 
trée de la baie, le chef de division Allemand envoya un par- 
lementaire sommer le commandant de l’établissement de se 
rendre. Sur son refus , il s’avança dans la baie, et eut bientôt 
rasé un fort de quatorze canons qui en formait toute la dé- 
fense. Le commandant anglais prit alors le parti de faire 
mettre le feu a tous les édifices et magasins de l’établissclncnt , 
et se retira, avec sa petite troupe, dans les bois; de sorte que 
lorsque les marins français débarquèrent, ils ne trouvèrent 
plus que des cendres. On fit une battue dans les bois; mais 
on ne put parvenir à découvrir la retraite des Anglais ; et la 
division, bientôt après, reprit le large. En s’en retournant, 
le commandant Allemand captura un navire chargé de 
piastres. 

Le résultat de ces opérations combinées sur les côtes de 
Terre-lVeuve et du Labrador fut la destruction de divers éta- 
blisseincns importans et la prise de plus de cent navires coulés 
ou brûlés. Les prisonniers faits tant a terre que sur les bàti- 
mens, furent envoyés sur leur parole a Halifax, ’a l’exception 
d’environ trois cents, qui furent embarques* sûr les vaisseaux 
et frégates. Après ces expéditions désastreuses pour l’ennemi , 
les deux divisions de l’escadre française se dirigèrent séparé- 
ment vers la France. Elles y arrivèrent toutes deux heureu- 
sement, malgré les escadres anglaises qui avaient été postées 
ponrles attendre aux attérages. Celle qnecoinmandait Richery 
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en personne gagna le port de Rochefort le i 5 brumaire an v ijgC— anv. 
( 5 novembre 1 796 ) , et celle d’Allemand mouilla sous l’ile de Cdiea 
,Groix, près de Lorient, cinq jours après. Ces ports 0030- 

. . Il 1 M 1 • ' seplentriou» 

moins nelaieiU pas ceux dans lesquels us devaient rentrer a 
• leur retour, et ce fut un avantage pour^s ennemis que 
de les en avoir écartés. Richery était impatiemment attendu 
a Brest avec son escadre; il fut plus d’un mois avant des’j' 
rendre, et ce retard a eu des conséquences bien fâcheuses , s'il 
est vrai qu’il ait laildiffércr la sortie de l’armée navale de Brest. 

Ou verra qu’une des principales eauses qui ont fait manquer 
l’expédition d’Irlande fut de l’avoir fait partir trop tard. 

Il est temps de parler de celte belle expédition, dont le Côte» 
succès eut donné la paix au inonde, et dont la malheureuse 
issue a fait naître d’éternels regrets dans le cœur de tous les 
Français amis de leur pays , et qui ne voyaient point de repos 
pour lui tant que l’Angleterre ne serait pas vaincue. Dès le 
commencement de l’été , ainsi que nous l’avons dit ', l’armée 
des côtes de TOcéan n’avait plus d’enoemis 'a combattre daus 
les départemens de l’Ouest. Hoche pciiia que le moment était 
venu d’exécuter le graud dessein qui n’avait cessé de l’occuper 
depuis le commencement des hostilités. Il résolut de conduire 
au sein de la Grande-Bretagne ses bataillons victorieux. La 
guerre qu’il venait de faire n’avait pas peu contribué à ac-l 
croître la haine profonde qu’il portait au gouvernement an- 
glais; ce dont il fut témoin à Quiberon y mit le comble; et, 
depuis cet instant , il n’aspira plies qu’a se trouver à la tète 
d’une armée républicaine sur le sol britannique : « Son âme, 
vraiment romaine, s’élancait déjà contre Carthage » 

Une étroite amitié unissait Hoche et Truguet ; leurs cŒürs 
étaient remplis des mêmes sentimens patriotiques, du meme 

• Vnyez tome VI, page i63. 

* Roiuoclin, ^e Je i/oo/ie. , 'C 
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. désir de faire triompher la France , et de porter un coapmortei 
a sa rivale. Hoche, venu a Paris après la pacificaliou de la 
Vendée, vit le ministre de la marine; il lui communiqua soa 
plan : Truguet eu avait un pareil, et déjà il s'occupait d’un 
armement consi^rable à Brest. Non-seulement il s’efforçait, 
d’équiper tous les vaisseaux et frégates qui s’y trouvaient,, 
mais encore il avait pris des mesures pour que des escadres, 
détachées des autres ports de France vinssent se joindre’ a 
l’armée principale , et pour que les armées navales «spagnole 
et hollandaise se disposassent a tenter des diversion?. Le mi- 
nistre et le général, une fois d’accord sur tous les détails, on 
tint un comité secret chez le directeur Carnot : on y discuta 
l’étendue qu’on pouvait donner au projet médité contre l’An- 
gleterre. Truguet présenta nn plan vaste et décisif; mais il 
avait besoin , pour l’exécuter , de plus de fonds qu’on ne pou- 
vait lui en donner, et le directoire, toujours entrave danssea 
opérations par le mauvais état des finances, arrêta qu’on se 
bornerait , pour le moment , a une expédition contre l’Irlande. 

Quciquerestreintsquefussent, de la sorte, les.vastes plans, 
de Hoche et de Truguet, leur réussite, néanmoins, devait 
conduire au but principal qu’ils s’étaient proposé, la ruine 
et l’humiliation de l’Angleterre ; et s’ils se voyaient forcés de 
renoncer a lui rendre une partie du mal qn’cUeavait fait 'a la 
France , a livrer à leur tour aux flammes ses ports et ses vais- 
seaux, ils ne pouvaient se dissimuler que, par la conquête 
de l’Irlande , ils la réduiraient à un état de faiblesse qui lui 
permettrait difficilement de continuer la guerre, et lui enlè- 
veraient une grande partie des ressources qui l’avaient mise eil 
état.dc fournir des subsides a presque toutes les puissances 
de l’Europe. ^ 

Le génie du géuéral en chef ne connaissait point de bornes 
dans ses conceptions ; mais celui du ministre, éclairé par une 
plus grande expérience et surtout par la connaissance des dif< 
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(iciiltM matérielles, savait s’en prescrire. L’invasion (îe l’An- , 
glclerre était un ilcssein peut-être trop gigantesque pour le 
temps ; et Truguet , tout eu en réglant l’exécution dans toutes 
ses parties , et en présentant ses vues au directoire , avait si 
bien calculé les ressources du gouvernement et prévu ce à 
quoi il faudrait se borner, que toutes ses dispositions avaient 
été ordonnées d’avance dans cette hypothèse, et qu’il se trou- 
vait ’a peu près en mesure. 

L’Irlande, au reste, pouvait par elle-même être l’objet 
d’opérations de la plus haute importance. Ce pays présente 
une population de près de six millions d’habitans qui re- 
crutent, en grande partie, les flottes et les armées britan- 
niques; l’avantage de sa |>osition géographique, la fertilité 
de son sol, ses nombreuses manufactures de toile, qui cm- 
ploieut un niillioii d’individus, offrent a l'Angleterre d’im- 
menses ressources et de grands débouchés pour son commerce. 
Enlever l’Irlande au roi de la Grande-Bretagne, c’eût été lui 
ravir un des plus beaux fleurons de sa couronne. D'un autre 
côté, la situation intérieure de l’tle , à l’époque dont il s’agit, 
invitait à y faire ou débarquement; nous allons la décrire en 
peu de mots : 

On comptait alors en Irlande trois partis bien distincts: 
celui des Anglais, celui des orangistes et celui des Irlandais- 
unis OH indéprndwis. l.c premier n’était composé uniquement 
que des agens de l’Angleterre, c’est-'a-dire des seules per- 
sonnes que le gouvernement salariait ; le second se composait 
des descemlans des indivulus qui avaient suivi Guillaume iir,^ 
prince d’Oraiige et roi d’Angleterre, eu Irlande, et qui s’y 
fixèrent après que ce prince eut défait Jacques n ; il consen- 
tait volontiers à ce que l’Aiiglctene possédai le pays , pourv u 

* ^oo« tirons cette donnée des Mcinuires manuscrits d'un lilandais icfngié 
•n France^mais nous la cn>yoiis exagérée. Lin tableim siatistique que nous avooa 
sous les yeux» poruil ccue (xipulaûon» en à âmes. ■ " 
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qu’elle le lui laissât goùverner ; le troisième patti, celui' des 
Irhnidais-unis , réunissait les neuf dixièmes delà populatiou ; 
c’était , à proprement parler, la nation irlandaise.^La misère et 
la servitude où la tyrannie du ministère anglais a , depuis 
l’époque de la conquête, réduit cette malheureuse nation, 
n’oot jamais pu abattre son énergie. Un esprit de méconten* 
tenient et de fermentation règne sans cesse parmi elle, et, 
dans aucune circonstance, elle ne néglige d’embrasser l’oc- 
casion qui lui semble favorable pour recouvrer son indépen- 
dance. I .. , 

Toutes les tentatives que firent les Irlandais, depuis le 
traité de Limerick ‘ , pour secouer le joug étranger , furent 
infructueuses. Il n’y eut jamais que des insurrections par- 
tielles, sans plan etsans chefs. La dernière association secrète, 
fondée sous le nom de Société des Irlandais-unis , était plus 
générale et présentait plus de consistance par les chefs qui 
la dirigeaient, et qui, presque tous, étaient des hommes riches 
et d’une grande influence dans le pays. Néanmoins,' pour ré- 
sister avec succès aux efforts puissans que l’Angleterre était 
eu état de faire pour comprimer leur rébellion, il leur fallait 
encore des généraux et des officiers pour les commander , et 
surtout des armes a feu et de l’artillerie. L’établissement en 
France d’une république, et la guerre que cette puissance 
faisait à l’Angleterre donnèrent aux Irlandais l’espoir d’ob- 
tenir des Français ces précieux moyens , sans lesquels ils eus- 
sent tenté en vain de conquérir leur liberté. Le parti des Ir- 
landais-unis commença alors à se montrer; sou but,apparcnt 
était, d’obtenir une réforme parlementaire et l’émancipation 
des catholiques j mais son dessein réel et secret était de rendre 

■ * .. 

Par ce traité, signé en 169}, le roi, Guilîaiime tii, garantissait il tons les 
Iilandais le libie exercice de leur colle,’ la possession paisible de leurs bicus , 
et tous les droits d’un peuple libre ; jaiaaîs ils ne jotMrCnt des avantages que ce 
pi iuce leur avait accordés. v 
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l’Irlande indépendante de l’Angleterre , et d’y établir tine ré- 
publique ’a Vinslar de celle de France, ou, ce qui est plus 
probable, calquée sur celle des Ktats-Unis d’Amérique. 

T.cs principaux chefs des Irlandais-unis étaient : lord Ed- 
ward Fitzgerald , frère du duc deLeicester; Arthur O’Connor, 
Simon Butler, frère de lord Mount-Korris; Theobald Wolfe- 
Tone, avocat de beaucoup de talent ; IVapper-Tandi , membre 
de la corporation de la cité de Dublin; Oliver Bond, négo- 
ciant; l.ewins, fabricant de toiles, sir Edward Crosbie, et 
une foule d’autres personnes distinguées. On avait choisi parmi 
ces chefs cinq membres pour composer un directoire exécutif 
secret , par lequel toutes les démarches du parti étaient re- 
glées. Ce directoire secret envoya, dans le courant de l’année 
I 796, deux agensa Paris ; il avait choisi pour cette mission 
AVolfe-Tone et f.ewins<: ceux-ci curent des conférences avec 
les membres du directoire français, et ils en obtinrent la 
promesse de prompts secours d'hommes , d’armes et de mu- 
nitions. Le gouvernement républicain avait d’abord offert 
vingt-cinq mille hommes ; mais le directoire irlandais ne vou- 
lut en accepter au plus que quinze mille. T.orsque tout fut 
’a peu près réglé, lord Fitzgerald et Arthur O'Connor fei- 
gnirent un voyage en Allemagne , et la traversèrent toute en- 
tière pour se rendre ’a Bâle, où ils curent une entrevue avec 
le général Hoche ; la , les derniers arrangemens furent pris 
entre eux et le général en chef. 

Pendant ce temps, plus de quarante mille volontaires ir- 
landais s’étaient enrôlés secrètement et avaient juré, par 
les scrmens les plus solennels , de périr ou de reconqué- 
rir letir liberté. De tous côtes on fabriquait des piques et 
on rassemblait des annes dont on formait des dépôts dans 
•les lieux lés plus caches, et chacun attendait avec impa- 
tience le moment d’éclater. Dans le rapport du comité se- 
cret, chai gc, a la fin de 1796, de faire une enquête sur la 
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situation de l’Irlande , on déclara que la Société des Irtan~ 
dais-unis ne comptait pas moins de cent mille individus, 
en état de faire la guerre, et que déjà elle pouvait disposer 
de beaucoup d’armes, de huit canous et d’un obusier. 

Cependant la plus gi’ande activité régnait dans le port de 
Brest; des marins nouvellement levés sur toutes les côtes voi- 
sines s’y rendaient ; des convois de vivres et de munitions y 
arrivaient tous les jours, les vaisseaux s’armaient, les troupes 
qui devaient les monter se rassemblaient et partageaient les 
travaux de l’annement avec les matelots. L’Europe , frappée 
de ces grands inouvemens , apprend avec surprise qu’il existe 
encore une marine en France , et l’Angleterre cherche avec 
inquiétude contre laquelle de ses innombrables possessions 
cet armement formidable est destiné. 

Une chose presque incroyable, d’est que les ministres 
anglais , qu’on sait prodigues d’argent quand il s'agit de 
payer des espions pour être informa' de ce qu’il leur im- 
porte de connaître, ont avoué au parlement n’avoir jamais 
pu savoir d’une manière {tositive quelle était la -destina-» 
tion éle l’armée navale de Brest ; leurs soupçons étaient par* 
tagés entre l’Irlande et le Portugal, et ‘nous verrons -que 
cette incertitude fut en partie cause que les vais.seaux 
français arrivèrent au lieu fixé ponr le débarquement sans 
avoir été poursuivis. Une ruse de Hoche n’a pas peti contribué, . 
dit-on, à donner le change aux ennemis. Par les intelligences 
que ce'général avait su conserver dans le parti royaliste , il 
découvrit , à ce qu’on assure ' , qu’il avait été promis cent 
louis a l’imprimeur du quartier-général, à Kennes, pour la 
remise d’un imprimé quelconque qui pût faire connaître le 
but de l’expédition préparée à Brest. 11 fit faire alors , avec 
l’air du plus grand mystère, un manifeste au peuple de Por- 
tugal. Cette pièce fut remise d’une manière très-confidentielle 

■ A7e fis flbe/je; par Roosselin. > • ^ 
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à uii prêtre réfra^yiire qui avait passe plusieurs années àLis- i^^-an tr. 
Lomie, pour la traduire eu langue portugaise, avec la cer- 
titude qu’il la communiquerait aux chefs royalistes, et ceux-ci 
aux miuistrcs d’Angleterre. En même temps Hoche faisait im- 
primer a Angers, dans le plus profond secret , les véritables 
pièces de rexpcditioii d'Irlande. 

Peu de jours avant qii il partit {>our Brest , Hoche , qu’on 
avait déjà menacé du poison , se vit sur le point de périr par la 
main d'un lâche as.sassiu. Depuis une semaine, le ministre de 
la guerre l’avait averti qu’un émissaire anglais était parti de 
Londres avec la mission de faire attenter a ses jours. Dédai- 
gnant de se mettre eu garde contre de pareilles tentatives , il 
avait jeté daus un coin de son cabinet la lettre du miuistre; 
elle tomba trop tard entre les mains des officiers de son état- 
major. Uii soir que Hoche sortait du spectacle de Rennes, 
accompagné des généraux Hédouvillc et Debclle , un pistolet 
chargé de plusieuis halles est tiré sur lui. Pour être plus sur 
de son coup, l’iissassiu avait appuyé sa main sur une borne; 
nais elle trembla malgré lui , et l’arme ainsi détournée ne 
blessa personne. Au milieu de l’épouvante et du trouble qu’oe- 
e.asioue cette horrible tentative. Hoche conserve seul sa sé- 
rénité ordinaire. On amène l'assassin devant lui , et il l’inter- 
roge sans la moindre émotion. Ce misérable , appelé Guit~ 
laumot, et qui avait eu un commandement daus l’insurrec- 
tion de Sancerce, séduit par une forte récompense, et en 
même temps excité par un oiheier royaliste de la division 
Rochecotte, s'était porté 'a cet affreux attentat. L’inforina- 
tioiH apprit que riustigateur du crime était un homme de 
qualité, qui d^piisait son nom sous celui de Charles ‘.Hoche 
vint au secours de la malheureuse famille de Guillaumot. 

Echappé a ce danger, et sans s’inquiéter des sinistres pro- 
ets de ses ennemis, Hoche court à Brest hâter les dernières 
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. dispositions de l’armement. La , scs jowg^l^t 
menacés. A la .suite d’un souper , il- épreuve d'aflr eux décbi' 
remens d’entrailles ; les symptômes d'un einpoisoanemeut se 
manifestent. En effet, il as'ait reçu la veille unerlettre de, 
quelqu'un dont il connaissait l’attachement qui lui conseil- 
lait de prendre des précautions contre le poison. On appela, 
les officiers de santé les plus distingués du port de Brest, let 
d’abord iis avouèrent que leurs connaissances étaient bornée;: 
en matière de poison; cependant ils prescrivirent l’usage dea 
caïmans. Ces remèdes, et plus encore la forte complexioo-^ 
de Hoche, le sauvèrent. •. 

Tandis que ces scènes tragiques se passaient en Brejtagffi^ 
Paris était témoin d’une scène politique d’un autre genre. ÏJIR. 
ambassadeur anglais venait d’y arriver , chargé de Ja'mission 
de traiter de la paix avec le directoire. Dans les premier» 
jours d’octobre, lord Grenville écrivit au ministre des rela-' 
lions' extérieures, Charles Delacroix', une lettre dausdaquelle 
il lui demandait un passe-port destiné a une personne jque lè 
roi d’Angleterre désirait envoyer pour entrer en négociation 
avec le gouvernelnent français. Le directoire. ne. crut pwi 
aux dispositions pacifiques manifestées par les ndnistf es> ait; 
glais. Informé qu’on avait peu auparavant envoyé de Londres 
i Berlin un rusé diplomate,' M. Hammond, pour tâcher (1 ;l 
rattacher la Prusse a la coalition, il ne cacha pas somillf^â, 
nioil que le défaut de succès de cette tentative auprès 
narque prussien, était une des principales causes qui .avaient 
détermine le ministère britannique à lui faire des ouvertures ; 
et, s’il ordonna au ministre des relatioiisexlérieures d’uccorder 
le passe' port demandé, il le ht plutôt pouf prévenir les plaintes 
que son refus aurait pu faire ecUier eu France , que dans l’es- 
ppir que la négociation aurait une issue favorable. Ceux des 
jouruaui fi-ançais qui étaient cuiiuus comme lesécbosdu gou- 
vernement, s’exprimèrent ainsi au sUjCt de la dç‘““iche de 
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l’Angleterre, u I^e vœu unanime du peuple anglais est pour la ,ygs~-an y. 
paix ; mais le plan secret du ministère est de continuer la CAtés 
guerre. 11 faut cependant qu’il paraisse se rendre publique- 
ment aux désirs du peuple; et, pour avoir de l’argent, il est 
nécessaire qu’il entame une négociation quelconque. » Quoi 
qu’il en soit , l’envoyé d’Angleterre, lord Malmesbury, arriva 
à Paris le 22 octobre, et les conférences commencèrent entre 
lui et le ministre Charles Delacroix. Dès leur début, lord 
Malmesbury manifesta l’intention de traiter pour toutes les 
puissances coalisées; mais le directoire s’y refusa, par la 
raison que c’était multiplier les combinaisons , accroître les 
difficultés, et tendre a l’établissement d’nn congrès, dont les 
opérations sont reconnues pour être d’une lenteur désespé- 
rante. Le diplomate anglais ayant ensuite déclare qu’une des 
premières bases de la négociation devait être la rétrocession 
des Pays-Bas à l’empereur d’Autriche, le directoire se plai- 
gnit que les propositions du gouvernement britannique ne fus- 
sent autres que celles contenues dens la note de M. Wick- 
ham , renouvelées seulement souS une, forme plus amicale ; 
et en effet, avant de les renouveler, il fallait s’asstirer que le 
gouvernement français s’était départi du principe qu’il avait 
mis en avant lorsqu’il répondit à cette note. 

Le directoire représenta ensuite, au sujet des rétroces- 
sions absolues que^le^miuistre anglais proposait de part et 
d’autre, que les premiers points a considérer, étaient,qiicls 
moyens pouvaient avoir les deux puissances, l’une pour con- 
server des conquêtes faites à une époque où elle était secon- 
dée par un grand nombre d’alliés alors détaches de la coali- 
tion , l’autre de recouvrer ces possessions, lorsr|iie ceux q'üi 
étaient, dans le principe, ses ennemis, étaient devenus ses 
alliés, ou du moins demeuraient neutres, l’outefois il déclara 
que , animé du. désir ardent de mettre un terme au fléau de 
la guerre,, et de prouver qu’il ^ne repoussait aucun moyen 
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de conciliation y aussitôt que lord Malraesbury exhiberait des 
pouvoirs émanés des alliés de la Grande-Bretagne pour sti- 
puler leurs intérêts respectifs, il se hâterait de donner une 
réponse aux propositions qui lui seraient faites'", en tant 
qu’elles seraient compatibles avec l’honneur national. Ces 
pouvoirs ne furent point exhibés, et les propositions particu- 
lières de l’Angleterre parurent inacceptables. En outre, à 
chaque fois qu’ou adressait une question à l’envoyé anglais, 
il était obligé d’expédier un courrier à Londres avant de ha- 
sarder une réponse; et la négociation traînait de la sorte 
depuis deux mois. Le directoire parut ennuyé de ces len- 
teurs ; et supposant "a lord Malinesbury une mission secrète 
d’une nature peu pacifique, il lui fit signifier', le tg dé- 
cembre , l’ordre de quitter, sous quarante-huit heures, le 
territoire français. Le plénipotentiaire obéit , et fut annoncer 
a son gouvernement que l’armée de Brest avait mis sous voiles 
depuis quelques jours et se dirigeait vers l’Irluude. 

On a reproché dans le temps au directoire de n’avoir pas 
fait tout ce qu’il pouvait pour rendre la paix ’a la France : ce 
fut ’a tort, ]^ous avons exposé les raisons qu’il avait de révo- 
quer en doute la sincérité des ministres anglais ; et l’on ne 
saurait s’empêcher de partager l’opinion qu’il manifesta à ce 
sujet , si l’on réfléchit qn’en Angleterre même on disait hau- 
tement qu’un négociateur n’avait été envoyé à'Paris , par le 
ministère, que dans la seule vue d’abuser le peuple par les 
trompeuses espérances d’une paix prochaine , afin qu’il donnât 
plus facilement de l’argent pour continuer la guerre. Quant 
aux conditions, que le gouvernement français avait déclaré 
qu’il accepterait si l’honneur national le permettait, il est 
évident qu’elles étaient trop désavantageuses. « Y a-t-il un 
homme, disait un lord dans le parlement , qui ose affirmer 
que ce que nous offrions de restituer a la France fût équi- 
valent a ce qu’on lui demandait? » ünè autre preuve que ces 
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conditions, qui probablement n’ont pas été connues toutes, 
n’éta ent pas de nature à être acceptées, se trouve dans ce 
passage d’un journal ministériel anglais : « Si inalheureuse- 
ment toutes les forces de l’Autriche n’avaient pas été néces- 
saires pour s’opposer aux progrès de Bonaparte en Italie, et 
l’enipècher de marcher sur ’Vieiiiie , on eût pu passer le Rhin , 
porter la guerre sur le territoire français, le ravager, et 
par la obliger la république à accepter les conditions propo- 
sées par notre aniliassadeur a Paris « Loin de trouver le direc- 
toire blâmable dans cette circonstance , il est permis de penser 
qu’il a fait aux propositions de l’Angleterre la seule réponse 
compatible avec l’honneur français, eu donnant à Hoche 
l’ordre de partir sur-le-champ pour mettre fin â sa grande 
entreprise. 

Divers auteurs ont , ’a l’envi , répété que Hoche avait trouvé 
les plus grands obstacles à l’exécution de ses projets, dans le 
mauvais esprit des officiers de la marine. S’il est vrai qu’il ait 
éprouvé des contrariétés pendant rarmeinenl et lors de la 
sortie de l’armée, on ne pourrait sans doute les attribuer 
qu’a un très-petit nombre d’individus; et il est injuste de re- 
jeter les torts qu’ils ont pu avoir sur un corps respectable, 
qui , même dans les circonstances les plus désastreuses , dé- 
ploya en général un courage digne d’éloge, et que la con- 
duite de quelques hommes ne doit point déshonorer. Histo- 
riens impartiaux, l’un de nos devoirs est de chercher â dé- 
truire les erreurs d’opinion défavorables aux guerriers de 
toutes armes qui ont défendu notre patrie; et c’en serait une 
très-gruide que de juger de la bravoure des officiers de la 
marine franç-aise par le résultat des combats qu’ils ont sou- 
tenus pendant la guerre de la révolution. A mesure que nous 
avancerons dans m» récits, les lecteurs pouriout de plus en 
plus connaître les véritables causes des désastres que la Frani:c 
a éprouvés sur mer durant celte mémorable époque. 

VII. iH 
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Une chose incontestable, c’est que l’aimée de Brest mît 
h la voile pour l’Irlande dans une saison trop avancée; il est 
non moins certain que cc délai fut une des principales causes 
qui firent manquer cette belle expédition. Mais , pour être 
juste, il faut attribuer les retards qui eurent lieu, d’abord a 
des circonstances imprévues , et ensuite au général Hoche 
lui-même , presque autant qu’au premier amiral qui fut chargé 
de commander les forces maritimes de l’expédition. 

D'après les plans de Truguet , qui voulait faire le plus de 
choses possible avec les mêmes escadres, l’armée navale de 
Brest avait une double destination. Les quinze vaisseaux qui la 
composaient devaient d’abord escorter vers les côtes d’Irlande 
une forte partie des troupes de Hoche, distribuées sur ces vais- 
seaux, sur douze frégates et plusieurs bàtimens de transport. 
Le débarquement effectué , Villaret , auquel le commande- 
ment en chef avait été confié, se détachait, sans perdre de 
temps, avec les huit meilleurs vaisseaux de l’armée, volait 
aux îles de France et de la Réunion, embarquer sur son 
escadre les troupes noires que les ageus du directoire, arrivés 
plusieurs mois auparavant avec la division du contre-amiral 
Serccy, étaient chargés d’organiser, après avoir proclamé la 
liberté générale dans ces colonies ; il allait jeter ces nouveaux 
soldats dans l’Inde au secours de Tippoo-Saeb , qui , avec eux , 
écrasait les Anglais; et son escadre achevait ensuite, sur les 
côtes de Malabar et de Coromandel, la destruction des comp- 
toirs, que la division Sercey, qui n’était là que son avant- 
garde, devait avoir commencée avec succès. 

La mission de Villaret était combinée de manière k ne nuire 
en rien à l’entreprise de Hoche. Les sept vaisseaux que Richery 
avait ordre de rameucr a Brest , au retour de sou expédition sur 
les côtes de l’Amérique .septentrionale, joints auxcinqqueVille- 
neuveyconduisait de Toulon , eussent remplacé avantageuse- 
ment l’escadre partie pour les Indes orientales, et auraient trans- 
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porte en Irlande le reste des troupes réunies à Brest , ains' jjgS— an r. 
que les objets complétant les munitions de guerre et de 
bouche nécessaires à l’armée expéditionnaire. Mais Villaret * ' 
ne voyait que l’Inde, Hoche rien que l’Irlande ; de l'a le peu 
d’harmonie qui régna entre les deux chefs. Villaret , qui trou- 
vait le commandement de huit vaisseaux trop peu important, 
et qui eût désiré emmener pour son expédition dans les mers 
d’Orient l’armée de Brest toute entière, ne cessait de faire 
des observations sur les difficultés de l’entreprise qu’on vou- 
lait teuter, avant de le laisser partir pour la mission brillante 
qui lui était réservée. Avec de pareilles dispositions, il était 
bien difficile qu’il secondât parfaitement les vues de Hoche , 
et il ne dut pas mettre, dans la direction des préparatifs d’une 
expédition qu’il n’approuvait pas , tout le zèle si nécessaire 
en pareille rirconsiancc. Hoche, lassé, obtint qu ou ôterait 
le coramandemeut a Villaret, pour le donner a l'amiral Mo- 
rard de Galbs, en lui adjoignant, comme major-général, 

Bruix , alors directeur du port de Brest, et que le ministre 
Truguel avait le dessein de faire passer de celte place a cebe 
d’ordüunateur. 


En suivant à la lettre les plans de Truguet , on eût^ pu 
mettre a la voile a la lin d’octobre ou au commencement de 
novembre au plus tard. Mais llocbe tenait singulièrement à 
partir avec la totalité de ses troupes, ou du moins à être 
certain qu’on eût les moyens de lui faire passer promptement 
ses renforts. Eu conséquence, il penchait a différer son dé- 
part jusqnes à l’arrivée des vaisseaux de Richery et de Ville- 
neuve. Cependant les forces navales de Brest pouvaient porter 
facilmneut quinze mille hommes i c'étalt le maximum des se- 
cours que les Irlandais avaient sollicités ; et si l’on fait atten- 
tion a ce qu’opéra plus tard le général Humbert avec des 
forces presque insiguifiautes , on ne peut que regretter la dé- 
termination que prit Hoche alors. Voici ce qu’il en résulta ; 
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. Villeneuve , qui n’avait qu’une assez courte ttaversée à faire , 
n’arrivait pourtant pas ; et Richery, entré à Rochefort , y était 
si étroitement bloqoé, qu’il ne pouvait se rendre st Rrest. Ainsi 
après avoir attendu long-temps en vain , on fut obligé de se ré- 
soudre à sortir avec quinze vaisseaux senletnent. 

L'homme que ces retards désespéraient le plus était sans 
contredit le ministre : il voyait avec un vif chagrin s’écouler le 
temps le plus favorable k l’expédition , et arriver la saison 
des tempêtes. Plusieurs fois il avait sollicité du directoire 
l’autorisation d’aller prendre le commandement de la flotte 
qui devait porter Hoche et sa fortune ; il brûlait de partager 
les'périls de son ami ; mais le directoire se montra toujours 

‘ rebelle a ses désirs. Enfin , voyant le mois de décembre pres- 
qu’a moitié écoulé , et l’armée immobile a Brest, il obtint, 
non sans peine , de se rendre dans ce port pour accélérer le * 
départ. Son dessein était de désobéir au directoire, d'arborer 
son pavillon sur la flotte, et de partir avec Hoche, auquel il 
apportait une somme de douze cent mille francs , qu’il venait 
de tirer adroitement des Hollandais. S’il réussissait, il pen- 
sait que la grandeur du succès effacerait sa désobéissance ; 
s’il était battu , au contraire , il espérait trouver la mort sur 
son vaisseau , dont tout lui défendait de baisser le paviliou. 
Plein decesidées, il quitte Paris le 1 4 décembre ; en trois jours 
il arrive a Brest ; mais il était trop tard , l’armée en était partie. 

Avant de raconter les événemens qui se passèrent à la met 
et sur les côtes d’Irlande, il est à propos d’entrer dans quel- 
ques détails sur la manière dont le plan de l’expédition aVait 
été conçu sous le rapport maritime. Le point principal fixé 
pour le débarquement était la baie de Bantry ; mais on en 
avait désigné un second à l’entréfe de la rivière de Shannon , 
en cas qu’on éprouvât des difficultés à l’opérer sur le premier 
point. La baie de Bantry est située sur la côtesud-ouest d’Ir- 
lande, à quelques lieues du cap Oear, pointe la plus méri- 
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dlonale de l’ile. Sa jAofondcur est d’environ sept lieues ; sa 1 
plus petite largeur d’au moins une lieue; elle renferme plu- 
sieursautres petites l>aie$ et divers bàvres, dont les principaux 
sont : Bear-IIaven , Ardogh-Bay, GJangary-Harbour, l’eatrée 
de la rivière de Cutuboia et le havre de Bantry , tous situés a 
la côte septentrionale ou dans le fond de la grande Laie , la 
côte méridionale étant très -escarpée et n’olfrant aucuuc anse. 
Une atitre baie d'environ cinq lieues de profondeur, Dun- 
^manus-Bay, n’est séparée de celle de Bantry que par la pointe 
de Shee{\s-Head ; mais elle ne présente presque aucun abri à 
de grands vaisseaux contre les vents du large. 

On avait choisi, dans la baie de Bantry, trois mouillages 
où l’armée devait aller s’embosser selon les vents ; et la place 
qu’y devait occnjrcr chaque vaisseau était marquée sur un 
très-grand plan, semblable 'a celui que nous offrons ici 
eu petit , et dont une copie avait été remise cachetée à 
chaque capitaine. Au premier mouillage, dans Bear- Ha- 
ven, entre Great-Bcar-Lsland et la terre ferme, mouillage 
qu’elle devait aller occuper par des vents de la partie de 
l’est, l’armée devait se partager : l’avant-garde et l’arrière- 
garde établies vers chaque extrémité du havre sur une ligne 
perpendiculaire au courant; et le corps de bataille, mouillé 
entre les deux antres corps sur la ligne du courant. Au se- 
cond mouillage , destiné a être occupé par des vents de la 
partie de l’ouest, l’armée ne devait pas se partager en trois, 
mais .seulement en deux, l’avant-garde prenant poste en tra- 
vers de l’entrée du havre de Bantry , entre la pointe orientale 
de Whiddy-Island et la terre ferme, et les deux autres corps 
fermant Glangary-llarbour. Au troisième mouillage, qu’on 
ne devait prendre que par un très-beau temps, l’armée toute 
entière devait s’établir sur une ligne brisée a l’entrée de la 
rivière de Cnmbola. De semblables positions avaient été tra- 
cées sur le plan de la rivière de Shaimon , et l’on conçoit 
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qu’avec des instructioTis aussi précises, le capitaine le mo ins 
habile ne pouvait manquer de bien remplir les intentions de 
l’amiral. La fatalité attachée aux opérations de la marine 
vint déconcerter ce plan. 

Uu des grands avantages de l’expédition était le peu de 
longueur de la traversée ; elle ne devait être que de six ou 
huit jours. Cette circonstance dispensait d’employer un grand 
nombre de bâtimens de transport , et permettait aux vaisseaux 
et frégates de prendre beaucoup plus de troupes. La flotte, 
an moment où l’on résolut enfinde mettrea la mer, consistait, 
ainsi que nous l’avons dit , en quinze vaisseaux de ligne, 
portant chacun six cents hommes des troupes expédition- 
naires; douze frégates portant chacune deux cent cinquante 
hommes de ces mêmes troupes ; six corvettes et avisos , sur 
lesquels trois cents soldats étaient répartis; un vaisseau rasé, 
destiné à escorter les transports , et sur letjuel ou avait placé 
quatre cents soldats ; une frégate armée en flûte et chargée des 
•poudres de l’armée de terre; un grand bâtiment-écurie, monté 
par cinquante cavaliers , et enfin six grands bâtiment de trans- 
port chargés de munitions et attirails de guerre et portant deux 
mille deux cent cinquante hommes de troupes • ; le corps d’ar- 
mée embarqué montait de la sorte â quinze mille hommes. 

> Voici comment la flotte était composée : 

jivant-garde f ou detucième escadre. 
vAtssEAUX. TfOM^ i)K« CAPITAINES. Omons. Tfrmpcs possog. 


Le Nestor, 

Dorand-Linois. 

74 

6«o 

Le Cassard, 

Dufay. 

74 

600 

LesDi'oiia-dc-I’Homme.La Crosse. Boaret, contre-ani. 

74 

600 

Le Tourville , 

/ Henry. 

74 

600 

L’Eole, 

Malin. 

7,4 

600 

Fié/^ates. 
La Cncarcle, 

Dangicr. 

36 

a 5 o 

La Bravmue, 

Faure. 

36 

aSo 

L’Immorlalité, 

Simeon. 

44 

aSo 

La Bellonc, 

Dopuy« •* * 

36 

a 5 o 
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Tout était prêt pour le départ et le vent favorable permet- y, 

tait d’appareiller, lorsque le désir prononcé de Hoche de Gâtes 

«Tlrlandé. 


Corps de bataille ^ nu première escaihe 


TA18SKAÜX. 

NOUS DES CAPITAIBES. Canons. Tronpes passag. 

Le Fougueux, 

MaÎNtral. 

:i 

6oo 

Le Mucius , 

Kerangal. 

74 

6oo 

L'Indomptable, 

Bérlont. M. de Galles, viee-.-im. 

74 - 

6oo 

Le Redoutable, 

Monconsu. 

74 

6oo 

Le Patriote, 

La Farguc. 

74 

6oo 

Fnga^. 
La Coquille,* 

C inrrège. 

36 

aSo 

La rVaternité, 

Fustel. 

36 

aSo 

La Itomaine , 

Cliambofi. 

44 

aSo 

La Sirèae , 

Bérenger. 

36 

aS« 

Arrière-sarde, ou troisième escadre. 


▼ AISSEAUX. 




JLe tiéduisam. 

Dnfo&sey. 

74 

6oo 

Le Plnton , 

Lebrun. 

74 

6oo 

La Consülation, 

L’bériticr. Nielly, coniie-amir. 

74 

6oo 

Le Trajan , 

Leray. 

74 

6oo 

Le Waiipny, 

Tbevenard. 

74 

6oo 

Frégates. 


44 

aSo 

L'Impatiente. 

Déniau. 

La Résolne, 

Montai ant. 

36 

aSo 

La SnrTeillante. 

Bernard. 

36 

aSo 

La Cbarcnte. 

Brniliac. 

36 

aSo 

Corvettes et Avisos attachés aux généraux. 

3oo 

Ao général Bouret , 

La Mutine, Pommier, capitaine. 

J» 


L'Airronlcur,Catelin. 


B 

Au général Morard de Galles, L’AtaInnIe, Oonlclm. 

♦ Le Renard, Denis. 


B 

» 

Au général Nidlj, 

Le Voltigeur, Perrin, 


B 


LcVaniour, N 


B 

Vaisseau rasé chargé du cü«^'Ol* des transports. 

' • 

LeScérola, 

Obet, capitaine. 

36 • 

4oo 

Bàlimens de transport charges de troupes. 

45o 

Le Nicoclème, 

Masteiil, capitaine. 

» 

La Fille-UnHine, 

Saiivi esis. 

» 

45o 

Lu Villenlc -Lorient, 

Derennes. 

» 

45o 

Le SuRVen , 

Besson. 

U « 

3oo 

La Justioe, 

N 

n 

3oo 

L’ Allegro, 

N 

h 

3oo 

L’Experiment, 

K biiimcnt-écnrie 

5o 

Frégate armée en flûte , chargée des poudres pour Carmee. 

La FklUe, 

Bernard. 

N 

. . . 


* La première escadre d'onc armée navale en bataille eccupe loujonie le ccotre* 
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partir avec le plus de troupes possible occasiona encore un 
nouveau retard. Kichery était parvenu , à la fin , a tromper 
la vigilance des Anglais qui le bloquaient a Rochefort, et ve- 
nait d arriver a Brest. Tousses vaisseaux n’étaient pas en état 
de reprendre la mer sur le-cliamp, et deux seulement le 
Pégase e\la Révolution, parurent susceptibles de l’être en 
très peu de temps, h l'aidé de quelques dispositions faciles à 
faire. Hoclie y vit le mojeu d’augmenter son corçs d’armée 
de douze cents hommes; et, malgré les représentations du 
major-général Bruix , qui craignait de voir le vent favorable 
s'épuiser, il persista à attendre ces deux vaisseaux, auxquels 
il donna vingt-quatre heures pour se préparer et embarquer 
leurs vivres et leurs troupes. La flotte appareilla de la rade 
de Brest le 1 5 décembre ( ^5 frimaire ) , jour où ces vaisseaux 
devaient être prêts. Malheureusement leurs travaux n’étaient 
pas encore terminés, malgré tous les movensdu port et les 
équipages des autres vaisseaux de Richer}', dont ils s’étaient 
aidés. T.’amiral prit le parti de les attendre au mouillage de 
Caniaret, baie située en dehors du goulet de la rade de Bresty 
en face de celle de Bertheaume. 

Le lendemain 16, aussitôt qu’on aperçut le Pégase et la 
Révolution sortir dti port , toute la flotte lev^ l’ancre ‘ et se 
dirigea vers le passage du Baz, roule qui avait été choisie 
par l’amiral; malgré les dangers quelle présente, pour dé- 
rober ses moiivemens aux ennemis, qu’on avait signales, le 
matin, au nombre de trente bàtimens, vaisseaux et frégates. 
Il était quatre heures du soir avant que tous les vaisseaux 
fussent sous voiles, et, dans cette saison, il fait déjà presque 


' DilTérens auteurs, entre autres Bcauchamp es Roosselin , fixent le Répart 
de Horhe au décembic; mais tous les journaux nautiques le portent an 
frimaire au 5 , correspondant au i6 décembre, et il nous a été impossible de u« 
pas céder il une telle «ilorité. 
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nxiit ; cette circonstance et l étal des vents qui commençaient r. 

a varier dans leur direction ajoutaient cnnsidérableuicnt aux 
dilficnltés déjà si grandes du jiassage de la flotte par le Raz; 
l’amiral , eu coiiséqueiire , renonça a cette tentative périlleuse ; 
il lit le signal de passer par l’iroise ‘ , et, pour mieux mar- 
quer son intention , il fit prendre sur-le-eliainp cette route à 
la frégate qu’il montait ainsi que le général en chef, en di- 
miimant de voiles, pour donner le temps de la rallier. Par 
inallienr l’obscurité ne permit pas h la plupart des liàtiinens 
d’apercevoir son signal ; quelques-uns 1 exécutèrent et les 
autres, coutiiiuant leur route par le Raz, l’armce se trouva 
tout d’un coup séparée en plusieurs parties. 

Si l’on peut ajouter foi aux rapports de quelques officiers 
de l’état-major de l'amiral Morard de Galles, il devient cer- 
tain que la corvette fy^talantf avait reçu ordre de se porter 
an milieu de la flotte jxmr faire , à coups de canon , le signai 
en question. Beaucoup de bàtimens n’entendirent pas ces 
coups; quelques-uns n’en virent que la flamme, et crurent 
que c’était la frégate ainirale qui brûlait des amorces pour 
indiquer sa position; pour d’autres, les coups de canon de 
VAtaUmte se confondirent avec ceux de détrasse tirés par 
un vaisseau qui venait de se jeter sur une roche ; ou a été 
porté h croire aussi que des éclaireurs ennemis ont contribué 
à augmenter la confusion , en lançant dans de fausses direc- 
tions des fusées semblables a celles que les Làiiractis français 
emploient pour faire counaUre leur positiou : ainsi une foule 

• On ppm prendre trois paMtaprs, en partant do la rade de Brest, pour pa- 
KOtT la pK’ioc mer : le passage du t'our^ emre la trne fornte ei IMc: d'i^iiesaani { 
cehii de /’/rof.vtf , entre celle île et relie do» SainU ; cnlîn le passage dit Raz, 

«nit'c cette dernière ile et la |>nin(c appclcc LcûiLu llaz. IjC pieiitier et le ilmiier 
sont llè^•<langetenx, et en temps de guerre les ciincniîs croi.seiit ronstantnieot dans 
pi mise; cependant • on rénsdi tnnjotirs h sortir de Bicst , cl ce pott , h piopte« 
lucm parler, oe saurait être bloqué. 
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de circonstances concoururent à opérer des séparations bien 

funestes. 

Le bâtiment qui tirait des coups de canon d’alarme était 
le vaisseau le Séduisant, qui venait d’écHouer sur un rocher 
nommé le Grand Stevenec, sitiié à l’entrée du passage du 
Raz. Les pêcheurs de l’île des .Saints s’y portèrent avec leurs 
barques , ainsi que quelques canots aventurés par les vaisseaux 
les plus à portée ; tout ce qu’on put faire fut d’en sauver en- 
viron six cents hommes ; le reste périt avec le brave Du- 
fossey, commandant du vaisseau, le capitaine eu second 
Drieux et quelques officiers , qui , comme lui , se montrèrent 
jaloux d’imiler le dévouement héroïque dont leur digne 
chef donnait l’exemple , en persistant à ne vouloir quitter le 
vaisseau qu'après le dernier des hommes auxquels il com- 
mandait ; la nuit couvrit de ses ombres le trépas de ces mar- 
tyrs de l’honneur. 

Au point du jour, le 1 7 , la flotte était tout à fait dispersée. 
La plus grande partie se trouvait néanmoins ’a vue de la fré- 
gate du contre-amiral Bouvet, qui rallia sous son pavillon 
neuf vaisseaux de ligne , six frégates et un bâtiment de trans- 
port. Cet officier-général prit alors le parti d’ouvrir le paquet 
à décacheter en cas de séparation ; il y trouva des instruc- 
tions prescrivant d’aller prendre connaissance du cap de Mi- 
een-Head, d’y croiser cinq jours, et annonçant que, dans 
cet espace de temps, on y serait joint par des frégates char- 
gées de remettre de nouveaux ordres aux bâtimens séparés. 
Le général Bouvet ordonna la route en conséquence ; et , pour 
ne pas tomber au milieu de rarinée anglaise , en se dirigeant 
droit sur 1 c cap Clear, il fit courir 'a l’ouest pendant toute 
cette journée et celle du lendemain. 

Le 19, le contre-amiral Bouvet fit gouverner au nord, et 
détacha des frégates pourchasser en.avant et éclairer la marche 
de l’escadie. Elles lui signalèrent bientôt seize bàtiinens, qui. 
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par leurs signaux , furent reconnus pour appartenir a la flotte 1796— an t. 
française. A midi, le ralliement avait eu lieu, et le général 

’ . . • • J d «lande. 

Bouvet se trouvait avoir sous ses ordres quinze vaisseaux de 

ligne, un vaisseau rase, neuf frégates, trois corvettes et cinq 
Mtimeus de transport, c’cst a-dire tous les vaisseaux et fré- 
gates , moins le Nestor , la Cocarde et la Romaine ; ces 
trois bâtimeiis naviguaient eu ce moment de conserve avec la 
frégate amirale la Fraternité. Le gros de la flotte ainsi rallié 
sous les trois contre-amiraux Bouvet , Nielly et Richery, con- 
tinua sa route au nord pour aller attaquer Mizen-Head. 

Dans la journée du ao , le temps fut extrêmement brumeux. 

Le relevé de divers journaux de l’armée navale prouve que, 
ce jour-là , la frégate la Fraternité faisait une route sem- 
blable, et assez rapprochée de celle que tenaient les bâtimens 
réunis sous le pavillon du général Bouvet , pour les aperce- 
voir par un temps clair ; nouveau sujet de regrets. 

I.e a I , à sept heures et demie du malin , les frégates que 
le contre-amiral Bouvet faisait chasser en avant lui signalèrent 
la terre : c’était l’ile d’Ursey. Ou eut presque en même temps 

connaissance de Mizeu-IIead. Parvenu a V ouvert de la baie de 

* 

Bantry, le général fit le signal qui prévient l’armée qu’elle va 
au mouillage ; immédiatement après , il signala l’ordre aux 
commandaus des bâti mens de décacheter le paquet u” i , qui 
contenait le plan de la baie. En ce moment des bateaux pi- 
lotes, prenant les bâliiiieus français pour nue flotte anglaise, 
se dirigeaient vers eux; les corvettes eurent ordre de les ar- 
rêter, et, par ce moyen, on put en procurer à une grande 
partie des vaisseaux. Ceux qui vinrent à bord du général 
Bouvet lui apprirent que depuis trois jours il n'avait paru 
aucun bâtiment sur la côte, et que six frégates anglaises 
étaient mouillées dans le liàvre de Cork. 

Toute la journée du 21 , et une partie de celle du 22, l’ar- 
mée louvoya sans beaucoup gagner , c’est-à-dire sans presque 
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avancer dans la baie. Cette circonstance semble bien extfa~ 
ordinaire. Il ventait bon frais , à la vérité ; niais si les vents 
étaient , Comme Ta dit le général Bouvet lui-mème ' , de la 
partie de Test sud-est, et si l’on fait attention que les oou- 
rans ne portent pas au large , on peut croire qu’il n’était riea 
moins qu’impossible aux vaisseaux de gagner en quelques bords 
la pointe orientale de Great-Bear-lsland , et de laisser arrivé 
ensuite vent arrière dans Bear-Haven. 11 y eut sans doute plus 
d’impossibilité que nous n’en voyons, puisque la chose n’a 
pas eu lieu , mais cette impossibilité n’est pas bien ex]^qu&'; 
et il doit surtout paraître étonnant qu’on ail fait louvdjer Mas 
ordre ■ manœuvre peu propre a vaincre la timidité de oe?- 
tains capitaines craintifs, qui n’osaient attaquer fralicbemeM 
les bords d’une baie inconnue , et dont ils voyaient un plén 
détaillé pour la première fois , peut-être. Quoi qu’il en soif, 
le vent devint très-fort et la mer grosse ; a quatre heures , lés 
pilotes firent mouiller la frégate du général , qui , avec huit ou 
dix vaisseaux de ligne, se trouvait un peu moins au vent que là 
pointe est de Great-Bear-Island. En jetant l’ancre , le général 
signala qu’il rendait chaque capitaine libre de sa manœuvre 
pour la sûreté de son bâtiment. A ce signal, tous les bâti- 
mens cessèrent de louvoyer, quelques-uns mouillèrent, et 
d’autres préférèrent se tenir à la voile en dehors des pointes. 
L’armée se trouva ainsi encore une fois dispersée. 

Le a3, au point du jour, la moitié des bàtimens n’était 
plus à vue; il restait seulement dans la baie huit valssétaX, 
deux frégates, quatre corvettes, et un seul bâtiment de trans- 
port. Toute cette journée la mer fut très-grosse dans la baie , 
Pt elle se passa sans qu’il fût ordonné aucun mouvemént'àâl 
bàtimens. Le 24 » était un peu plus belle et le vent 

moins fort ; mais le général Bouvet trouva sans doute qu’il 

■ Dans son Mémoire jasûGcatif adressé au directoire. 
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ventait encore trop pour faire appareiller et louvoyer les vais- 
seaux. Cejreiulant, ce jour même, iiu conseil fut tenu a bord 
de la r fmmortalité , que montaient le conlre-ainiral 

Bouvet et le général Grouchy, commandant en second des 
troupes de débarquement , et dans ce moment comiuaadaiit en 
chef, par le fait de l’absence du général Hoche. On reconnut 
que les vaisseaux et frégates restés dans la baie pouvaient 
fournir un effectif d’environ six mille hommes, avec deux 
carrons de cainpagiie, quelques milliers de farine, mais au- 
cune espèce de munitions de guerre Le conseil décida néan- 
moins que le débarquement serait opéré sur-le-champ. La 
réquisition en forme eu fut faite par le général Grouchy au 
contre-amiral. Il ne faut pas eu conclure que ce dernier était 
opposé au débarquement , et qu’on lui lit la réquisition dont 
nous parlons jKuir l’obliger a y consentir : nul doute qu’il 
n’eût riiitention de faire tout ce qui était en son pouvoir pour 
le succès de l’entreprise; mais cette pièce lui était nécessaire 
pour mettre sa responsabilité à couvert , parce qu’il irétuit 
pas general en chef des forces navales de l’expédition , et 
que, selon qu’il l’assure il n’avail dans ses instrucüous aucun 
article qui lui prescrivit formellement de mettre les troupes 
à terre, dans le cas où il viendrait ’a se séparer de l'amiral 
Morard de Galles. 

Aussitût la décision prise , le général Bouvet envoya une 
corvette recomiaitre, à la côte septentrionale de la baie, et 
non loin de la pointe est de Great-Bcar-lsland , quelque anse 
où l’on pût faire la dcsceutc. 11 apprit bientôt qu’on eu 

' A bord <tc loiM les biliiucns, il y avait asseï de carlouclm d'inraiilciie 
poor en fournir aux trou[ies qu’on débarquerait. Il n’cAt prat-élre pas été aussi 
facile d’approvisionner les tieiix canons de campagne. Il moins qu’ils ne se fussent 
trouvés du calibre de 6, cas auquel les aorvettes leur auraient fourni gargousset 
«t boulets. 

* Mfttawre justiUcaiif adressé, (nu le coutic-auiiral Bouvet, au directoire. 
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avait trouvé une où plusieurs chaloupes pouvaient mettre 
à terre à la fois. Il fit appareiller sur-le-champ les vaisseaux 
et frégates , et tous se mirent à louvoyer. A quatre heures , 
le général se trouvait avec sa frégate nord et sud de la pointe 
estdeGreat-Bear-Island. Alors il signala qu’il avait l’intention 
de faire une descente dans le nord-qnart-nord-est, point où il 
relevait l’anse qu’on avait reconnue. On pourrait demander 
comment se trouvant nord et sud de la pointe est deGreat-Bear- 
Islaud, avec des vents d’est-sud-esl, il n’a pas pu doubler 
cette pointe pour laisser arriver dans Bear-liaven , et prendre 
le mouillage n° i. C’est encore une de ces choses qui pa- 
raissent inexplicables. 

11 était impossible qu’une descente dont le signal fut fait 
à quatre heures du soir , a la fin de décembre , et lorsque des 
vaisseaux étaient encore à une lieue et demie sous le vent, 
pût être effectuée avant la nuit. Cette circonstance, au reste, 
ue l’eût pas empêchée, et l’on était décidé a la faire malgré 
l’obscurité; mais , au coucher du soleil, le vent augmenta au 
point d’empêcher la communication entre les vaisseaux; les 
montagnes du fond de la baie se chargèrent de nuages, et les 
pilotes irlandais déclarèrent que c’était le signe assuré de 
l’approche d’un très-fort coup de vent. Toute la nuit, eu 
effet, le temps fut affreux et la mer tellement grosse , que les 
frégates , a l’ancre , prenaient de l’eau par dessus leur gaillard 
d’avant, dans les tangages. 

Le 25 , le vent augmenta encore , et tout dans le ciel faisait 
présager une violente tempête. Plusieurs vaisseaux déradèrent 
et mirent sous voiles les uns après les autres. Sur le soir, la fré- 
gate du général, mouillée sur deux ancres , rompit un de scs 
câbles, et on fut obligé de couper l’autre, parce qu’elle était 
tombée en chasse et dérivait rapidementverslacôte : le général 
la fit mettre à la voile. En sortant de la baie , il fit aux bàtimcns 
qui s’y trouvaient encore le signal d’appareiller, en coupant 
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leurs câbles. A sept henre.s , il était en dehors des pointes; il 1^96- an ▼; 
mit sa frégate â la cape. Pendant trois jours, la violence du Côte» 
yent l’obligea de la tenir ainsi. Le 29, les vents changé- 
rent de direction et diminuèrent de force. Le contre-amiral 
Bouvet s’estimait a vingt lieues dans le sud-ouest de la baie 
de Baiitry; les vents tjui soufflaient alors étaient favora- 
bles pour y retourner : cependant il ne prit pas ce parti , par. 
le peu d’espoir qu’il avait d’y trouver encore des bàtimens 
français, et de crainte de s’y voir bloqué par le vent et les 
ennemis ; il ne lui restait d’ailleurs de vivres que pour peu de 
jours, parce qu’il en avait été consommé en rade ayant le 
départ de France, une certaine quantité qu’on n'avait pu 
remplacer. Ces raisons le déterminèrent à faire route pour 
Brest, où il était convaincu que tous les vaisseaux avaient 
dû se réfugier. Il y arriva le premier janvier 1797, à une 
heure du matin. Dans la journée, plusieurs vaisseaux, fré- 1 
gates et corvettes de l’expédition rentrèrent également ' . 

Pendant le temps que le contre- amiral Bouvet passa a Ban- 
try. Hoche et Morard de Galles étalent entraînés malgré eux 
loin de l’Irlande. Nous avons dit que, le 20 décembre, leur 
frégate s’était trouvée avec le Nestor, la Cocarde et la 
Romaine, par une brume affreuse, très-près du gros de 
l’armée que conduisait Bouvet. Le vent violent qui dissipa 
celte brume causa de nouvelles séparations , et la Fraternité 
demeura seule, malgré tous les soins que les quatre bàtimens 


> A sa rentra ^ Brest, lo conire-anjiral Bunvet fut mis en état crarrestalion 
clicz lui, et y resta dens moi$, an bout desquels on lui donna connaissance d'un 
arréié du direcloiie qui le destiluuit du ciurirnandeaicnt de rarmée et de sou 
grade de conire-âniir^kl. Ce général demanda alors vainement d'éire jugé par uu 
jmy imlitaire; plus tard, il fut réintégré' dans son grade, mais sans activité. 
Kntin , apres un long espace de icmps , ü rembarqua, et ensuite il occupa la 
place de chef luilitaiie du port de Brest j en j8i4i d y rciopllt celle de préfet 
mariiîme. 
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àvarent mis à s’observer réciproqueiftent. Ce fut encore un 
contre-temps ajouté a tant d’autres , et de tous , peut-être, le 
plus lacheux. 

Lel«ideinaiu matin, sur le point, sans doute, d’apercevoir 
la côte d Irlande, que Bouvet vit ce même jour, la Frater- 
nité se trouva, tout- à -coup, presque sous la volée d'un 
vaisseau rasé anglais , qu’elle prit d’abord pour la Romaino. 
Ce bâtiment une fois reconnu pour ennemi , la frégate fut 
obligée de prendre chasse devant lui ; elle en fut poursuivie 
toute la journée, et parvint néanmoins à lui échapper par 
l’habileté de ses manœuvres ; mais rette chasse l’avait consi- 
dérablement éloignée des cotes d’Irlande ; et lorsqu’elle voulut 
en reprendre la route , les vents d’est violens dont Bouvet 
était battu dans la baie de Bantry s’opposèrent â ce qu’elle 
pût rallier ces côtes ' . Quand les vents eurent changé , la fré- 
gate amirale se dirigc*a en toute hâte vers la baie où Morard 
de Galles et Hoi he croyaient fermement que l’arinée était réu- 
nie, et avait pu braver le mauvais temps dans le mouillage n” i . 
Quelle fut la surprise et le désespoir des deux généraux en 
chef, quand deux vaisseaux qu’ils rencontrèrent leur appri- 
rent qu’il ne restait pas un seul bâtiment à Bantry, et que les 
dispositions qu’ils avaient si bien tracées pour mettre l’armée 
à l’abri d’un coup de veut d'est, n’avaient point été exé- 
cutées ! 

Les deux vaisseaux reimoutrés étaient la Révolution et le 


‘ On assure qno le ininistrc Triignct avait fiosilivcmcnt rléfendü ii 1 amiral 
de passer sur imc fiégaïc, et avait prié Hucfic <le ne céder h aucune des raisons 
cpi'on pourrait lui allégner pour rengager h y passer luUraéme j néanmoins, 
non-seulement Pamiial et te générât en chef passèrent sur une frégate , mai» les 
conire-aimrunx en lîtriu amant, h rcxccpiion de Kichery, qui demeura sur son 
▼aisseau ie Pégase. On vuti, par ce qui eut Iil-u, que, si les généraux en chef 
fassent monte un vaisseau de ligne, ils n’jiiiaiont pas été obliges de fuir de* 
vnnl Hn vai.s>irau rase enrvetui , cl ils fussent probablement arrivés h Bantry le 
même jour que l'aruiéc. CumbicQ les lésultaU eusscol éic differcus, pcut-éiic ! 
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Sccvola; ce dernier coulait bas d’eau et l’autre s’occupait 
de recueillir son équipage et les quatre cents hommes de 
troupes qu’il portait eu outre. Malgré les assurances réitérées 
du chef de division Dunianoir ' , commandant la Révolution, 
qui aflirmait que tous les bàtimcns avaient été chassés de la 
baie de Baiitry par la violence des vents et étaient retournes 
à Brest, l’amiral continua de se diriger vers l'Irlande avec sa 
frégate et le vaisseau la Révolution ’ , espérant trouver en- 
core sur la côte une partie de la Hotte et la rallier à son pa- 
villon. Les deux bàtimens faisaient route depuis viugt-quatre 
heures pour Bautry , lorsque le capitaine en second de/n Ré- 
volution vint , de la part du chel' de division üumauoir , iii- 
fonner l’amiral du mauvais état de ce vaisseau , et des craintes 
qu’on avait de manquer bientôt de vivres pour la imdliiude 
d’hommes qui l’encombraient , quoique la Fraternité eu eût 
prisa son bord autant qu’elle pouvait et qu’elle eût partagé ses 
approvisionnemens avec la Révolution. L’amiral et le général 
en chef, malgré toute l’envie qu iis avaient de pousser jusques 
h la vue des côtes d’Irlande , codèrent a une considération aussi 
puissanteque lacraintede voirpérir luivaisscauchargé déplus 
de seize cents liommcs et sc déterminèrent à retourner a Brest. 
Parvenue à la hauteur d’Ouessant , la Fraternité se trouva 
pendant la nuit au milieu d’une escadre anglaisebattue comme 
«lie par la tempête; quelques vaisseaux s’en détachèrent, et 
ayant chassé la frégate, ils l’éloignèrent de Brest et furent 
cause qu’elle fit son attérage sur l'île de Ré ; les deux géné- 
raux en chef y débarquèrent avec leurs états-majors, pour se 
rendre a la Rochelle. 

On nous pardonnera sans doute d’être entrés dans tant de 
détails au sujet de cette expédition célèbre. Ces détails n’ont 

* Aninunrtini comte, comniaindant île la Lcgion-crHoniiciir, cl le premier 
»ur la liste <lcs contrc>aminmx. 

Le tScé^*ola \’enait de s'engloutir. 

VII. 
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* i;96~an v. janais «té pnbliés; et, en général, toutes les ofératisos 
Cùics la marine , dans les vingt-cinq années qui viennent de s’écouler, 

d’Irlande, connues uniquement que par leurs résultats, pres- 

que toujours funestes : on iguore encore les vraies causes qui 
out amené «es restdtats , et l’on ne connaît pas assez les efforts 
courageux des marins français pour les piévenir. Si les ren- 
seignemens qui nous ont été communiqués sur cette première 
tentative des F rançais républicains pour descendre en Irlande , 
sont aussi exacts qu’ils sont authentiques, un ne saurait se 
dissimuler qu’il n’ait été commis quelques fautes qui ont pu 
nuire au succès de l’entreprise. Mais pourquoi les relcverait- 
on avec trop de sévérité, lorsqu’il est prouvé que des obstacles 
physiques, sans ces fautes mêmes, eussent peut-être rendu 
vaines les espérances qu’on avait justement conçues des plans 
bien concertés de Hoche et de Truguet , et quand les Anglais 
eux-mêmes ont avoué qt»e VlrUmde avait été sauvée par les 
élémens seuls? 

Les flottes britanniques, en effet, ne contribuèrent nul- 
lement a préserver cette île du sort qu’on lui réservait ; et 
l’événement prouva une vérité déjà évidente àui yeux de 
la raison, que des forces navales supérieures ne sont pas tou- 
• jours une garantie assurée contre l’invasion. Dans l’incertitude 

où l’amirauté anglaise était si l’armée de Brest devai t se porter 
vers le Portugal ou vers l’Irlande , deux fortes escadres avaient 
été préparées pour s’opposer ’a l’une ou l’autre de ces tenta- 
tives. La première, sous le commandement de l’amiral Col- 
poySjfut placée en observation devant Brest et devait suivre 
l’armée française quelque part qu’elle allât, pendant que des 
avisos eussent été donner en Angleterre connaissance de la 
route qu’elle aurait prise; la seconde, commandée par lord 
Bridport, tenue, prête à mettre sous voiles, dans la rade de 
Portsraouth , en même temps qu'elFe gardait la Manche contre 
l’armée française, devait , au premier signal , faire toute la 
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diligeace possible pour rejoiitdre la première escadre. Mais 
Colpoy«, dès qu'il eut comiaissance du départ des Français, 
au lieu de les suivre , fit voile pour l’Au^leterre, sous prétexte 
que ses vaisseaux mauquaient de vivres; Bridport, de son 
côté, mit du retard à partir; ses vaisseaux avateut fait des 
avaries; deux d’entre eux s’élaieiit abordés, et il voulut les 
attendre. Pendant ce temps, b s veuts d'est s’épuisèrent, et. 
quaud il eut enfin appareillé, il trouva dans la Manche les 
vents violens d’ouest, qui succédèrent aux premiers et l’y re- 
timent, pendant que les vaisseaux de la république, battus 
de ces mêmes vents , re,!?agnaieiu péniblement Brest. L'Irlarulc 
demeura aùisi pendant n-ize jours à la ntcrci îles Français. 

La république éprouva, dans cette expédition, des pertes 
plus considérables en hommes qu’en vaisseaux. Xç Séduisant 
fit naufrage en sortant ; la Surveillante se jeta a la côte dans 
la baie de Daiitry : une partie de son équipage tomba au {>ou- 
voir de 1 ennemi ; le transport la Fille de Lorient., fut pris 
dans la buie de Bantry même; V Impatiente se perdit, corps 
et biens sur le cap Clcar, d’un temps de brume; la Fille 
Unique, transport, coula à la mer, au milieu des vaisseaux 
anglais , malgré les efforts qu’ils firent pour lui jmrter secours ; 
le Stiffren fut pris au retour, le Scévola coula a la mer, 
mais eut son équipage sauvé; ces événentens malheureux 
enlevèrent a la France plus de deux mille de scs défenseurs, 
marins et soldats, morts ou faits prisonniers, eu y compre- 
uant ceux qui }vérireut à bord du vaisseau les Droils-de~ 
rjlonune, qui fit naufrage à la suite d’un combat opiniâtre 
que nous allons raconter. 

Le chef de divisinn Lacrosse', commandant le vaisseau 
les Droits~de-l’ Honune , fut mi des officiers qui suivirent 

■ Aiijooni’liui eo retriiti:, coamMnJ;ii)l (i« la L^iun- d'IIoo- 

neiu, etc. . — . ..... -.-«..v i . ^ . 
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plus strictement leurs instructions. Voyant la descente 
O.V11S manquée dans la baie de Bantry, au lieu de retourner tout 
dü Fiance, droit a Brest, comme la plupart des capitaines le firent, il 
I s’était porté vers la rivière de Sbannon, second point dé- 
signé pour le débarquement '. Il avait croisé huit jours sous 
le cap Loop, situe a l’embouchure de cette rivière 5 et, cer-^ 
tain alors que l’armée avait fait voile pour la France, il se 
décida a opérer son retour, comptant attérir sur Bcllc-Isle ; 
il dirigea sa course en conséquence. 

Le 7 janvier 1 797 (18 nivôse an v) , il perdit de vue les 
côtes d'Irlande; le i 3 , il s’estimait à vingt-cinq lieues de 
terre, par la latitude de la pointe de Penmarch. U|» brume^ 
épaisse le détermina a prendre une route qui lui fit lot^r 
la côte sans l}approchcr; il mit le cap au sud sous petites 
voiles. A' une heure de l’après-midi, on l’avertit qu’on aper- 
cevait un navire au vent. Comme il grossissait a vue d’œil 
dans la brume, on jugea qu’il avait aperçu le vaisseau et 
. lui donnait chasse. Peu d’instans après on découvrit un* se- 

cond bâtiment, non loin du premier et suivant la 'même 
route : ils pouvaient être alors à une lieue des Droiis-de- 
T Homme. Le commandant Lacrosse prit chasse devant eux, 
pour se donner le temps de se bien préparer au ednibatj il 
mit dehors toute la voile que le temps lui permettait de 
, porter , et choisit l’allure qu’il savait la plus avantageuse à 

la marche de son vaisseau : il ventait alors bon frais , et la 
mer était assez grosse. Il ne tarda pas à s’apercevoir que le 
'' premier bâtiment le gagnait sensiblement, ce qu’il attribua 
à l’avantage qu’il avait eu de mettre le premier beaucoup de 
voiles dehors. Il essaya de sou côté à en augmenter encore, 
eu gréeaut des bonnettes; mais toutes les manœuvres caa- 

‘ P'oyn page 576. Le vaisseau le Trojan et la fri’gate la Charente se 
' porlèrcm aussi à l'ciuLiouclaire de U rivière de üliaanon. 
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salent ,et il fut obligé d’y renoncer, tandis'que les Lâtimens 
qui le chassaient portaient les leurs sans amener un pouce 
des autres voiles. Malgré toutes ces contrariétés, le com- 
mandant Lacrosse continua a prendre chasse , décidé à vi- 
rer de bord et attaquer rennenii quand lui-mêilie serait en 
mesure. 

î A trois heures et demie , on aperçut des Droits-de-V Homme 
- deux nouveaux bàtimens sous le vent; ils manœuvraient de 
• manière à couper la route au vaisseau français '. Dans cette 
position, chacun étant a son poste à bord des Droits-de- 
V Homme, et toutes les manœuvres de combat passées , le 
commandant Lacrosse se décida a commencer l’action ; mais 
voulant auparavant éloigner les bàtimens qui lui restaient 
sous le vent, tout en continuant sa route, il lançait de temps 
à autre son vaisseau dans le vent. A quatre heures un quart, 
les bras du grand hunier venant à casser dans une raffale, 
il fut démâte de ses deux mâts de hune. Alors le bâtiment 
ennemi le plus proche (c’était celui du commodore) , qui se 
trouvait à petite portée de canon dans les eaux du vaisseau 
les Droits-dc-l' Homme , serra toutes les voiles qu’il avait 
mises dehors pourchasser, et s’établit sous une voilure com- 
mode pour le combat. Il perdit par-la un temps précieux. En 
eflét, s’il eût sur-le-champ prolongé le vaisseau français par 
dessoirs le vent, il eût pu le canonner sans qu’il eût été pos- 
sible à celui-ci de lui riposter d’un seul coup, à cause du 
danger qu’il eût couru de mettre le feueux voiles , qui cou- 
vraient une grande partie de ses canons, et dont il lui fût 
devenu bien difficile de se débarrasser sous le feu de l’artil- 

4 

lerie ennemie. On ne perdit pas, en revanche, un instaut, à 

•' Tons ces b.iiimeos faisaient partie «le la division du commodore sir Ed- 
ward Telle w, qui, sur son vaisseau rasé V Indefaligahh , ierratl de plus prêt 
les Dmits-de-l’ Homme . 
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bord des Droits-de-V Homme , ponr faire couper tous les 
cordages qui reteiiaieut encore les niàts rompius : eu moins 
d’uii quart d’beiire ou fut entièrement déblayé, et l’on con- 
tinua de fuir sous les deux basses voiles et le peri'oquet de 
fougue., filant encore cinq nœuds *. 

A cinq heures et un quart, reunemi était parvenu à portée 
de voix des Droits-de-V Homme \ il vint au vent tout d’un 
coup, et envoya toute sa bordée au vaisseau français, 
comptait prendre en hanche; mais oelui-ci avait fait la même 4 
manœuvre, et lui lâcha toute la sienne, soutenue d’«u feu 
terrible de mousquetterie. Malheureusement, la mer étant 
grosse et l’eau entrant a plein sabord , on ne put , à boni diÂ 
Hroits-de-r Homme , tenir la batterie basse ouverte et se 
aervir des canons de 36. Dans cette circonstance, ïltidefade 
gable , avec sa batterie de 24 caronadesde 4^ , setrmi- 
vait avoir un grand avantage sur le vaisseau français, atiquel 
il pouvait envoyer quatre cents livres de fer de pkis que lui 
par bordée. Le commodore anglais voulut encore jomdre à 
cet avantage celui de la manœuvre, que lui donnait le bon 
état de sa mâture sur un vaisseau démâté de ses mâts de 
bune et 'réduit â ses basses voiles. Cn coieéquenoe, il tenta 
de passer sur l’avant des Droks~de-V Homme pwtr l'et^ler; 
mais le commandant français prévit encore-oette fois sa ma- 
nœuvre, et fit un mouvement qui le porta sur le vaisseau 
anglais, qu’il voulait aborder. ■Gelui-ci-se hâta de refuser l’a- 
bordage ; mais , en fusant son évolution iponr l’éviter , âl poé- 
senta son arrière au vaisseau les Draits-de-t Homme , qui eu 
profita pour lui lâcher , â longueur de refbuloir, me seconde 
bordée, soutenue d’une vive fusillade. 

Le combat dura dans différentes positioiisjusques'asix heu- 
res trois quarts du soir, heure â laquelle la frégate l’Amazone 

* VitesM d’âne licoe et deux tiers à l’hcore. 
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(le second bâtiment cnoemi ) ayant joint, envoya, b portée de ijQ6-»nT. 
pistolet , une bordée dans la hanche du vaisseau français. Cette Cûm 
frégate passa ensuite a poupe des Droits-dc-l' Jlonutie ; mais ^ 
elle n’eut pas le temps de lui envoyer une seconde bordée , 
celui-ci ayant manceuvré assez vivement pour lui présenter le 
côté et conserver les deux bàtimens eimeiuis par son travers. 

Le feu fut tres-vif de part et d’autre jiisqucs a ^pt heures et 
demie ; alors le vaisseau français obligea le vaisseau rasé et la 
frégate ennemis à l'abandouner et b se retirer au large pour se 
réparer. Pendant ce temps le commandant I.acrosse ht ra- 
fraîchir sou équipage , dont l’enthousiasiue et le courage n’a- 
vaient cessé de se lunuifester par les cris redoublés de vive la 
république! malgré le désordre inomentaué qu’avait occa- 
sioné, en crevant, une pièce de i8. 

Obligé de renoncer b se servir de sa batterie de 3â‘, il 
fit armer des deux bords la batterie de i8 et les gaillards, 
bien décidé b ne jamais amener sou pavillon , quel que fût le 
sort du combat. ' 

Tout étant disposé b bord du vaisseau pour souteiur uue 
nouvelle attaque, ou n'y fut pas long- temps dans l’attente. 

A huit heures et demie, les deux liàtimens anglais s’étant 
rapprochés, ils recommencèrent leur feu , auquel on répondit 
avec la même vigueur. 11$ vinrent alors se placer, un de 
chaque coté, vers l’avant du vaisseau français; et , en ang- 
ineulaut b propos leur vitesse, et lançant l'un sur tribord et 
l’autre sur bâbord alternativement, ils l’enfilaient tour b tour : 
ce n’est qu’en lançant de même sur un bord et sur l'autre, 
que celui-ci pouvait parvenir b leur riposter. Dans une posi- 

* La baiteric cl« 36, ^ burJ Ht» Droiu^lc^l' Uommt* ^ était éitfAëe 

de quatorze pttucca que datts 1rs aulri'» vaU»caux, <tt ia incr étant ^ro»ne 
et de pliM le vai&»eaii roulant considcrablcnit n(, faute de ra|>()Ut cp'il ne rê» 

Htevaii |)lu» Je aa oèàtuie , il «uit aLAoluuieui iuqK/MiUe Je ccUü Latiuia 
ouverte. * $ 
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îjgB— an v. tioM aussi drsavanfageiise, le désir du cominaiidant Larrosse 
Olics ne potivari èlrc de continuer long-temps un combat au canon, 
de France. même il eût pu conserver ses deux ennemis par son 

travers dti même bord , ou mieux encore un de chaque bord, 
la partie aurait malgré cela été trop inégale, l’artillerie de la fré- 
gate seule étant (k cause des caronades de des gaillards) 
supérieure k celle dont la grosseur de la mer lui laissait l’u- 
sage. Il fallait donc tenter un moj^en plus prompt de tenni- 
ner une action qui devenait de plus en plus meurtrière r c’était 
l’abordage. Le succès n’en pouvait être douteux ; accrocher 
les bâiimens ennemis, c’était les prendre. En effet, outre 
son équipage de six cents cinquante matelots intrépides, le 
vais.seau les Droits-de-P/iomme était monté par six cents 
hommes de la légion des francs, commandés par le général 
Humbert', les officiers supérieurs Regnier et Corbineau, 
et quantité d’autres d’officiers dont la bravoure leur servait 
d’exemple et les animait k soutenir l’honneur du pavillon na- 
tional. T.« commandant français présenta donc' l’abordage 
tour k tour a la frégate et au vaisseau rasé; mais ceux-ci 
profilant du bon état de leur mâture, manœuvrèrent cons- 
tamment pour l’éviter. Toutefois ces mou vemens procurèrent 
au vaisseau les Droits-de-V Ilotnme des positions avanta- 
geuses pour les enfiler de l’avant ou de l’arrière. 

A dix heures et demie, le mât d’artimon menaçant de 
tomber, le commandant Lacrosse fut obligé défaire couper 
ses haubans d’un bord, afin que sa chute se fît k la mer d» 
bord opposé, et non sur le gaillard d'arrière, où il pouvait 
écraser la roue du gouvernail, et priver ainsi des moyens de 
donner la direction au vaisseau , dont la barre de combat avait 
été brisée. Dès le moment où les ennemis virent tomber le 
mât d’artiniou Droits-de-F Homme ^ ils vinrent le ca- 

' Passe (Iqniis en .Amérique. On le croit anjoiKtl bui au service (les Esptk- 
gools iwlépcnjaus , dans le Meiique. r" 
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nonncr en hanche, supposant pliisienrs de ses canons de l’ar- 
rière gênés par le mât, son gréement et les lambeaux de voiles 
qu’il portait. On leur riposta vivement, et les boulets ronds 
commençant b manquer, le commandant français lit charger 
ses canons a obus. Ces projectiles prodifisirent un effet ter- 
rible a bord des bâtimeus anglais; car dès-lors ils n’osèrent 
plus combattre de si près. Les deux basses voiles des Droits- 
de-V Homme étaient hachées ; beaucoup de canonniers avaient 
été tués ; le feu cependant ne se ralentissait pas , parce que 
de nouveaux hommes remplaç.aient incessamment, au service 
de l'artillerie, les morts et les blessés. 

Le combat s’était prolongé ainsi jusques b une heure dn 
matin, sans qu’aucun ofUcier de marine eût été grièvement 
blessé ; en ce moment le lieutenant de vaisseau Châtelain , of- 
ficier de manœuvre, reçut un biscaïeu dans le bras, qui 
l’obligea de descendre au poste des chirurgiens pour se faire 
panser. A deux heures, le commandant étant b examiner la 
position de la frégate ennemie, et concertant avec son maître 
d’équipage, nommé Tonnerre, les moyens de passer de nou- 
velles manœuvres, il fut atteint d’un boulet mort au genou 
gauche. 11 tomba sur le coup, et on le transporta au poste. 
En passant dans la batterie, il assura son équipage que l’on 
n’amènerait pas le pavillon, dans quelque situation que l’on 
se trouvât. Un cri uuauiiue s’éleva de toutes les parties dn 
vaisseau : « INou, jamais, capitaine; vaincre ou mourir! » Co 
cri retentit a bord des bàtimens ennemis. 

Le commandement passa an capitaine de frégate Prévost- 
Lacroix, qui le reçut eu jurant aussi de n’amener jamais. Ce 
brave officier continua le combat avec la même ardeur , jus- 
qu’à six heures et un quart du matin. On cria peu après qu’ou 
voyait la terre sur l’avant du vaisseau ; les bàtimens ennemis 
venaient de l’abandonner. Le commandant l^acrosse se fit alors 
porter sur le pojit. On changea de route pour s’écarter de la 
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côte; mais le mât de misaine venant â rompre, ainsi que celui 
de beaupré, un poids aussi énorme faisait dériver le vaisseau 
et annulait le peu de vitesse que sa grande voile en lambeaux 
pouvait lui donner. On chercha à faire couper ce qui retenait 
encore les mâts le long du bord et à mouiller les ancres. Il 
n'en restait que deux , les autres ayant été perdues dans la 
baie de Bantry ; mais le feu de l’ennemi avait haché leurs 
câbles : 011 fit étaliuguer un fort grelin sur une ancre à jet. 
Pendant cette opération, la grande voile toute criblée, qui, 
seule, tirait un peu le vaisseau de l’avant, vint a manquer :i' 
on fit souder et on mouilla par douze brasses d’eau. Toutefois, 
l’ancre étant trop faible pour retenir le vaisseau , il continua 
de dériver et toucha sur un fond de sable ; au seccmd coup 
de talon , le grand mât rompit. On tira quatre ou cinq coups 
de canon d’alarme ; et, pour alléger les hauts et main-, 
tenir le vaisseau droit, ou jeta une partie de sa batterie à la 
mer. ■ -• • • v 

' Le vaisseau les Droits- de-V Homme fut ainsi a la eôte, 
rasé de tous mâts , et après un combat de treizeheures , sou- 
tenu contre deux bàtimens dont le plus faible avait une ar- 
tillerie supérieure à celle qu’il pût faire jouer. 11 avait épuisa, 
dans ce combat, sa mitraille de toute espèce, ses. boulets 
ramés , et il lui restait à peine cinquante boulets ronds. Sept 
officiers de marine avaient été blessés , trois de la légion des 
F rancs tués et plusieurs autres blessés , cent hommes de l’équi- 
page et des troupes tués et un égal nombre mis hors de com- 
bat : telles étaient ses pertes au moment où il échoua. La 
frégate anglaise l’Amazone éprouva le même sort : démâtée , 
et criblée de boulets , elle fit côte une demi-heure avant les 
Droits-dc-V Homme s son équipage et ses officiers furent faits 
prisonniers. . 1 

Ici se termine le récit d’un combat dans les détails duquel 
nous sommes entrés avec complaisance', pour montrer que 
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l'honneur natiounl j fut soutenu vaiUamnicnt : la gloire, au 
moins, en couvre les sauglans laLieaux; ce qui nous reste à 
racüiilur n’est plus qu’afHigeaiit. il est bien douloureux d’avoir 
'a rappeler qu’une partie des braves échappés aux dangers 
d’un combat aussi long et aussi terrible, périt ensuite daus 
les horreurs d’un naufrage. 

Le vaisseau /es Di'oks-ie-V Homme, échoua le i\ janvier 
h sept heures du matin, dans la baie d’Aiidieme, vis-a-vis 
PloMEcnec. T a première cltose qu’on fit fut de mettre les ca- 
Tirrts légers ’a la mer. î.es deux premiers lurent emportés par 
les lames , avant que personne pût s’y embarquer ; ils furent 
^etés a la côte et se brisèrent sur la chaîne de roches qui la 
borde. On essaya ensuite d’établir un vat-et-vieut ' ; pour y 
parvenir, oa fit , avec des vergues de rechange , nu ras * qu’on 
laissa aller ett dérive à la côte, attaché au bout d’une corde 
q'u’on lâchait à mesure du vaisseau ; mais le poids de celte 
corde empêchant le ras de dériver assez vite, et les lames 
ayant emporté quelques-uns des hommes qu’on avait placés 
dessus, les autres coupèrent la corde et gagnèrent la terre. 
On renouvela cette teiUative, mais avec aussi peu de succès. 
Le maître voilier du vaisseau , nommé Lamandé , homme du 
plus grand courage et habile nageur, s’offrit à aller jwiterk 
terre une corde légère, sit laquelle on eût pn ensuite en faire 
passer tine plus grosse et capable de former le vat-et-i'ietit ; 
mais, rendu a moitié chemin du rivage, il fut obligé de re- 
noncer à cette périlleuse entreprises et on le tira à borda 
l’aide de sa corde, sans quoi il eût infailliblemciK péri. 

■ Biora d'4in apfMrnl fori ùnifiU el ««ployé , enirc aoirc* oupea. k (mitct 
| e( ItoBiuies qui le trooTent lur un Mlinieot éclioué, louqu’on •« p«u y abor- 
der avec des ctialonpet : it cnnaible en une coule, Gxéc d’nn bout b la càlc et 
de l’autre au navire j let naufragés se baient snr cette corde, et gagnent la terre 
l'cm après fautre. 

* Radeau construit à la hile avec tpielfjnes pièces de mitaie. 
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L’équipage passa ainsi la première journée, manquant 
d’eau et de vivres, parce que la mer, déferlant avec furie, 
avait enfoncé l’arrière du vaisseau et remplissait la cale. Le 1 5 , 
on construisait encore des ras, sur lesquels ou essaya de dé- 
barquer le plus d’hommes possible. Quelques-uns arrivèrent 
à terre ; mais on eut la douleur d’en voir périr plusieurs sans 
pouvoir leur donner aucun secours. On parvint, avec beau- 
coup de peine, à mettre le grand canot à la mer; vingt-cinq 
a trente hommes s’y embarquèrent et arrivèrent heureusement 
à terre ; mais la force du veut ne permit pas de le ramener à 
bord du vaisseau pour s’y charger de nouveau. Le troisième 
jour , ou tenta de mettre la chaloupe à l’eau ; on établit les 
apparaux nécessaires sur deux tronçons de mâts, et on réussit 
dans cette pénible opération. On destinait cette embarcation 
à sauver les blessés , deux femmes et six enfans qui avaient été 
pris sur un bâtiment anglais ; on les fit eiubaïquer avant que 
la chaloupe fût descendue a la mer; soixante â quatre vingts 
li<nnmes s’y jettent également ; mais au moment où elle arrive 
à l’eau , miç laine la soulève et la porte avec violence contre 
le vaisseau ; elle se brise et tout est englouti dans les flots. 
Quelques hommes revinrent sur l’eau et gagnèrent le bord ; 
mais le brave Châtelain, lieutenant de vaisseau, blessé au 
bras, les enseignes Joubert et Muller, aussi blessés, le maître 
d’équipage Tonnerre, blessé à la cuisse, périrent dans cette 
occasion. 

Ces malheurs n’étaient que le prélude de ceux qu’on devait 
éprouver le lendemain. Les Vents <lu large son£fent encoré 
avec violence, rendaient l’arrivée de tout secours de la côte 
impossible. Enfin, dans la nuit du 1 6 au 1 7, le vent changea; 
’a la pointe du jour, cinq chaloupes venant d’Audierne , abor- 
dèrent le vaisseau ; on y embarqua le reste des blessés et en- 
viron cent hommes bien portans. Ces embarcations étaient 
commandées par l’enseigne Provost, officier de la corvette 
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l'Arrogante ,à(\n\.\e courage et le dévouement méritent d’étre irpC— an r 
cités. A midi , le cutter l'Aiguille aborda également les Droits- 
de-V Homme et prit a peu près trois cents personnes. A quatre 
heures le cutter et les embarcations s’éloignèrent , laissant k 
bord du vaisseau environ quatre cents hommes luttant contre 
la mort et épuisés de fatigue et de besoin. 

Le cutter fAiguilk n’avait pu fournir au capitaine des 
Droits-de~r Homme que quelques bouteilles d'eau; ce secours 
le rendit a la vie, ainsi qu’une vingtaine d’infortunés, près de 
mourir dans les plus cruels tourmens. C’était trop peu pour 
soutenir l’existence d’un aussi grand nombre d’individus. La 
iiuit étant très>froide et les hommes sans cesse mouillés, le 
délire s’empara de plusieurs d’entre eux; une lièvre ardente 
les dévorait ' ; soixante au moins expirèrent dans les convuU t 
sions les plus effrayantes. Quatre jours s’étaient écoulés ainsi ; 
enfin, le cinquième, le cutter l’Aiguille revint, et avec lui la 
corvette C Arrogante. Le commandant I.acrosse y fit embar- 
quer les tristes restes de sou équipage et s’embarqua lui-même, 
lorsqu’il fut assuré qu’il ne restait plus personne k bord du 
vaisseau les Droits-de-l’ Homme. 

Après avoir raconté la conduite du commandant Lacrosse, 
il devient superflu d’en faire l’éloge ; il est tout dans les faits. 

Ses offleiers se distinguèrent k l’envi , surtout le capitaine 
de frégate Prévost-Lacroix , son second *, qu’il recommanda 
d’une manière particulière k la bienveillance du gouvernement ; 
il cita aussi les lieutenans de vaisseau Descormiers’ et Seguin, 
les enseignes Hcllouiii, Gouin, Panisson et Leance, ainsi 
que l’aspiraut Bastide. Uu seul trait donnera une idée du 

* CcUe fictre est connue , en nosologie , sons le nom <le calcnture. On a tu 
□n «eisple terrible de ses eflets dans le naufrage de la Médn$e,m i8i6. 

^ Aujourirbui capiuine de vaisseau retraité, officier de la Légion-rrRonnear. 

’ Captaine de fr^alc en ntraite. < 
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1796—80 T. courage et du dévouement de J’équipage des Droits-de- 
CAtes r Homme. Un marin, dans le naufrage, ayant osé dire au 
<]« France. (.gpit3ine qu’il eût mieux valu sc rendre que de s’exposer à 
périr d’une manière aussi cruelle , il manqua d’être assommé 
par ses camarades, qui s’écrièrent toi s : « N’avons-nous pas 
juré de périr plutôt que de rendre le vaisseau ? Vwela répu- 
blique ! vive notre brave capitaine ! » 

Le chef de division Lacrosse, à sou retour à Brest, reçut 
une foule de témoignages flatteurs de l’e.stiine de ses chefs et 
de ses camarades Peu de temps après, il fut éievé au rang 
d’olBcier-généi al , et le ininislre de la marine s’empressa de 
lui annoncer en ces tenues sa promotion : « Je n’ai pas perdu 
de vue, citoyen, le combat honorable que vous avez soutenu 
sur le vaisseau les Zfroifs-c/e-/’ 7 /oHime, et le sang-froid dont 
vous avez montre l’exemple lors du naufrage qui a sui\i cet 
événement. Le directoire, h qui j’ai rendu compte de cette 
action, a trouvé juste de vous donner un témoignage de sa 
satisfaction ; et je vous annonce avec plaisir que, sur ma 
proposition, il vous a élevé au grade de contre-amiral. » 

Côtes Tandis que l'armée de Brest était sur les côtes d’Irlande, 
d Espagne. attendue de Villeneuve arrivait sur celles de 

Bretagne. Cette escadre, composée des vaisseaux le Formi- 
dable, Ae 80 ; le Jean- Jacques , le Tjrannicide et le Mont- 
Blanc, de 74 s ainsi que des frégates \' Alceste , la Diane et 
la Festoie, de 36 , partit de Toulon le ac) novembre 1796. 

■ Le genérnl HfH'bc, qui faisait un grand ca» do ect officier, araît été 
irès-inqniet snr son sort, et il lui écrivit de Paris la^èltre dont toÎcî do ex* 
trait: «Fnfîii, vous vivez, brave enmaradey et le gonvemeinebt peut encore 
compter snr un fiomnic dont ii apprécie les talen.s et la bravoure. Votre combat 
vous a couvert de gloire. 11 a montré & nos ennemis les plus acharnés ce qu'ils 
^ devaient attendre des marins français bien commandés. Grâces infinies vous en 

soient rendues. J'espère qae, sous pen, vous recevrez des marques non éqm- 
voqnes de l'estime dd directoire et de la rccouaaieeaocc uatiooaie. i> 
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Tous ces bâliniens entrèrent à Ix>rient le a3 décenibre sui- ,,,)(s_an t 
vant, k l’exception de la Vestale^ que divers événemeos 
avaient forcée de relâcher a Cadix. ** ^P“8“- 

Cette frégate, dansuncoupdevenlquei-eçut l’escadre sur les 
cotes d’Espagne, avait été déuiàtée de ses mâts de misaine et 
de beaupré ; le général lui fit , en consérjucnce, le signal de faire 
route p>ur gagner Cadix. A quatre lieues dece port, 
dans le mauvais état où elle était, et ne portant qucdn i a en bat- 
terie , eut a eombattre la frégate anglaise la Tvrpsychore, por- 
tant du 1 8 . Elle se défendit courageusement ; mais la lerpsy- 
diore a^'aut achevé (k ladémâter,cllefutobligéedeso rendre, 
aj)rès avoir eu vingt-deux hommes tues ctquarantc blessés. Au 
nombre des premiers se trouvèrent son capitaine, le brave 
Foucaud cl un autre officier, Tissot, enseigne. Ce jeune marin, 
dont les talens et la bravoure donnaient les plus brillantes 
espérartees, avait reçu une blessure dès le commencement de 
l’action ; mais il rr'avaitpas voulu quitter son poste, qui l’apc- 
lait auprès du capitaine, pour recevoir et porter scs ordres 
où besoin était. Pendant tout le temps qui précéda sa mort, 
il ne cessa d’exciter son commandant de la manière la plus 
pressante a aborder la frégate ennemie. Un boulet le frappa k 
la hanche, pcirdant qu’il était occupé à transmettre uu ordre 
à TorUcier commaudant la batterie. Se .sentant blessé k mort, 
il dit a un contrc-inaîlrc qui aidait h le porter au poste du 
chirurgien : « Je meurs avec plaisir pour la patrie j embrassez 
le capitaine et l’élat-iuajor pour moi : la républuiue! a 

La mer étant fort grosse lorsque la V estale amena son pa- 
villon, /a Terpsjrchore ne puly faire passerque peu d’hommes 
pourl’amariucr, et se tint près d’elle afin de l’observer; mais 
le temps étant devenu affreux, la frégate anglaise fut obligée 
de prendre le large pour éviter d’être jetée a la coté; les Fran- 
çais alors se révoltèrent et les Anglais mis k bord de la Vestale 
furent faits prisonuicis a leur tour. Peu de temps après que 
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la frégate eut arboré de nouveau les couleurs françaises, quel- 
ques chaloupes expédiées de Cadix à son secours, vinrent 
lui donner la remorque et la conduisirent dans le port. 

L’arrivée de l’escadre de Villeneuve est placée ici comme 
le dernier événement maritime de l’année 1 796, quoique l’ex- 
pédition d’Irlande empiète un peu sur janvier 1797, parce 
que l’armée de Brest avait mis à la voile une semaine avant 
l’entrée des vaisseaux de Villeneuve à Lorient, et que nous 
n’avons pas cru devoir interrompre le récit des événemens qui 
ont signalé sa sortie. 

Evéncmpns reinarquahles arrivés dans les colonies fran- 
çaises pendant la dernière moitié de l’année 1796; expid- 
sion de F dle-de-France des agens envojés par le directoire ; 
aperçus de la situation des îles du vent; détails sur Saint- 
Domingue'. — Les îles de France et de la Réunion sont les 
premières colonies qui doivent nous occuper, l’époque étant 
arrivée on nous avions promis de donner quelques détails sur 
leur situation pendant les premières années de la république. 

Le torrent delarévolution s’écoula assez paisiblement à l’Ile-^' 
de-France ; et , depuis le meurtre de M. de Macnamara , massa- 
cré par les soldats en 1 790 , on ne voit pas qu’elle ait été souillée 
d’aucun de ces crimes horribles qui furent si communs dans 
les colonies occidentales. Le club jacobin qui, sous le nom de 
la C/tr/nwjtère, s’établit dans cette île pendant que la terreur ré- 
gnaiten France, et quirivalisa un moinenlavec l’assemblée colo- 
niale, avait fait, il est vrai , planter une guillotine sur la place du ' 
port nord-ouest f Port-Louis) , espérant y traîner MM. Duples- 
sis, gouverneur de l’île de la Réunion, Fayol , commissaire civil^ 
Saint-Félix, ancien commandant de la Cjhèle, et, après eux, 

• Journaux du Icmps, — Coup rl’œ'd sur les colonies, — Mémoires ponr le 
général L.-wcaiix et autres , — Méoiuires cuiuinuuiqués , — Notes et Mémoires 
maDUScrits , etc. 
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sans doute, une foule d’autres victimes; mais ce barbare ,n<)6- 
espoir fut trompé, et le fatal instrument disparut de la place Colon, 
publique sans avoir été ensanglanté. Si depuis le sang coula 
une fois dans l'ile , cc ne fut point sur l’échaiaud, mais dans un 
léger combat entre deux partis de colons divisés d’opinion , 
et presque à l’époque da consulat. La déportation fut géné- 
ralement le moyeu employé contre les perturbateurs de la 
colonie. 

Une chose peut faire voir quelle tournure prit la révolution ’a 
rile-de-Fiance, c’est queM. de Malartic,gouverueui -général 
de la colonie en 1796, et qui conserva ce poste éminent bien 
long-temps après , était le même que Louis xvi y avait nommé 
en 1 792. Dès ce temps , chacune des deux îles était gouvernée 
par une assemblée coloniale dont les décrets avaient force de 
loi, après avoir reçu la sanction du gouverneur, qui avait 
toutes les attributions du pouvoir exécutif, et était seul chargé 
du commandement militaire et de la police intérieure. L’in- ‘ 
tendant remplissait les fonctions de contrôleur des finances. 

I.es hahitans des îles de Fi ance et de la Réunion étaient ainsi 
parvenus à mettre à exécution le projet dans lequel échouèrent 
ceux de Saint-Domingue lors de la fameuse assemblée de 
Saint-Marc. Cette forme de gouvernement ne reçut pour ainsi 
dire point d'altération pendant huit années; et jusques au 
moment où Bonaparte, ayant pris les rênes de l’état en France, 
ne parut pas disposé a tolérer une pareille indépendance de la 
métropole , l’assemblée coloniale et M. de Malartic demeurè- 
rent tout-puissans a l’Ile-de-France. 

On ne doit nullement s’étonner qu’au milieu de cette espèce 
de révolte envers la mère-patrie, les îles de France et de la 
Réunion aient témoigné tant d’attachement pour elle, et que, 
loin de se livrer aux Anglais , elles aient constamment fait les 
plus grands efforts pour résister a leurs attaques. Les habi- 
tans de ces deux colonies n’ont pas, à cet égard, autant de 
vu. 20 


• nn V, 

franc. 


Digilized by Google 



5oG I»REM1ERE COALITION. 

1796— ou V. «Iroits qu’on pourrait se l’imaginer a la recoiwaissaQce de la 
Culoa. franc, mélropolc. - 

Les lies de France et de la Réunion , que le gouvernement 
français n’a ^mais dû coitsidérer autrement , la première sur- 
tout, que comme un point militaire important, ne donnaient 
a la France aucuu bénéfice en temps de paix, et prospéraient 
peu elles- mêmes. Durant la guerre, au contraire, elles s’en- 
richissaient par la course ; leur intérêt les attachait donc 
invariablement à l’ennemie de la Grande-Bretagne. Mais s’ap- 
proprier le produit immense des nombreuses et riches prises 
de leurs corsaires, et même des bâtimens de la république, 
sans lui en rendre une obole , eût été pour elles le ttec plus 
ultra de Uprospérité : voila ce qu’elles ont réalisé en partie. 

On peut apprécier aujourd’hui cette fidélité intéressée. Il 
est de toute évidence que ces îles ne voulaient appartenir à 
la France uniquement que pour avoir le droit de pillet les Ân- 
« glais, et de s’enrichir des dépouilles de leur commerce. Du 
reste , leur indépendance était absolue ; et , pour en offrir la 
preuve , nous les montrerons repoussant les lois de la métro- 
pole, expulsant ses agens, et déportant jusques aux soldats 
dont elle affaiblissait ses armées pour les défendre. 

Quaud nous avons dit ' que le repos dont jouirent pen- 
dant presque toute la révolution les îles de Fraitce et de la 
Réunion fut dû au refus des colons de laisser mettre à exécu- 
< tion le décret de la convention sur la liberté des noirs ÿ nous 
avons rappelé un fait auquel on s’est généralement accordé a 
assigner cette cause. Cependant , comme en ce cas, l’on a sup- 
posé, sans que cela soit certain, que l’affranchisseiaent des 
noirs eût été suivi dans les colonies orientales des mêmes 
désordres qu’aux Antilles , il peut paraître douteux que l’hu- 
Vanité ait gagué beaucoup k la conduite des babitans de ces 

■ Volume V, page 3 1 1. , „ 
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çolouies ; liwdis qu’il est hors de doute que cette conduite a 1796— *n v. 
remersé les grands desseins qu’avait formés le gouveroemeut Coton, franc, 
français pour l’eripulsion des Anglais du continent indieq. 

Des considérations aussi puissantes ne nous permettaient pas , 
tout en citant l'opinion générale, d’approuver la désobéissance 
des assemblées coloniales des îles de France et de la Réunion. 

avons seulement voulu faire voir que toutes leurs dé- 
marches pendant la révolution furent dictées par le désir de 
retenir les noirs dans l’esclavage, et qu’en résultat la tran- 
quillité a régné dans les deux îles , sans prétendre aflirmer 
qu'il eût été absolument impossible de maintenir celte tran- 
quillité en obéissant aux lois de la France : il n’est pas de 
notre objet d’approfondir la grande question de la liberté des 
noirs. 

Après avoir heureusement réussi 'a éluder l’exécution du 
décret de la conveuliou , il fallait réussir également à éluder 
celle de l’article i 5 de la déclaration des droits de l’homme, ’ 
annexée a la constitution de l’an jn ; ce fut vers ce but que 
tendirent désormais tous les efforts des colons. Ceux d’entre 
eux qui possédaient le plus d’esclaves, les plan leurs j Sen- 
taient qu’on ne gagnait rien a temporiser, et que hur ruine 
serait imminente aussi long-temps que la liberté des noirs 
serait consacrée en principe ; ils désiraient peut-être eu secret 
passer sous la domination d’une puissance qui protégeât leur 
droit de propriété sur leurs nègres. Quant a ceux en bien plus 
grand nombre qui n avaient que peu de noirs, et qui liraient 
tous leurs bénéfices du commerce et de la course , ils souhai- 
taiait ardeiumetrt d’appartenir à la France; mais ils n'auraient 
pas demandé mieux qu’on pût, sans se compromettre, re- 
tarder le plus possible l’cxécutiou d'une mesure, qu’au fond 
les deux classes d’habitans redoutaient peut-être plus encore 
par le tort qu’elle ferait à leur fortune que par scs consé- 
queaces pour la tranquiUité publique : peu leur importaient ses 
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V immenses résultats politiques. Les assemblées coloniales agî- 
Coloa. franc, çu conséquence de cette disposition de l’opinion géné- 
rale ; et elles se montrèrent autant décidées à se défendre 
jusques à l’extrémité contre les Anglais, que fermement réso- 
lues à n’obéir aux ordres qui leur parviendraient de France 
pour l’affranchissement des esclaves, que dans le cas où ils 
leur seraient transmis officiellement et accompagnés de forces 
capables de les faire respecter. 

Tel était l’état des choses a l’arrivée de l’escadre du contre- 
amiral Serecy avec les deux agcns du directoire, nommés 
Baco et Burnel'. Elle entra au port nord-ouest le i8 juin 
1 796 ( 3 o prairial an iv ) *. Comme c’était un décadi ^ presque 
tous les négocians de l'a ville étaient à leurs maisons de cam- 
pagne, ainsi que plusieurs membres de l’assemblée coloniale. 
Ils revinrent en toute hâte à la ville, dès que la côte eut si- 
gnalé l’arrivée d’une escadre française; mais quoique des 
mesures générales eussent été prescrites pour empêcher qu’il 
n’abordàt personne dans l’ile sans la permission de l’assemblée 
coloniale , le général Sercey avait déjà jeté l’ancre , et les agens 
du directoire étaient partis de la Forte avant qu’on eût eu le 
temps de s’y opposer. Ce fut en vain que le capitaine du sta- 
tionnaire leur représenta qu’ils ne pouvaient débarquer qu’en 
■vertu d’un ordre de l’assemblée coloniale, visé parle gou- 
verneur-général , aucune force ne se trouvant prête pour tenir 
en respect l’escorte des agens, ils débarquèrent sans obstacle’. 

■ De cos deux agent, un seul élait connu k l’Ile-dc-Franoe, Bnmel ; et lei 
.colons prétendirent qu’il y jonistait d’une tri-sj^ianvaise réputation. Quant k 
Baco , ils convenaient que celle qu’il apportait d’Kuropc devait lui concilier 
la vénération publique, s’il n'eut pris un ton par trop impérieux. 

■ * Foyez page ^4® ‘I® volume.. 

, * A leur retour en France, les agens du directoire ont afGinié que l’ordre 

avait été donné de repousser les frégates pat la force. Tout ce qui a été écrit eis 
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Efientôt Baco et Burnel furent entourés par le peuple , ,~qS -an ■». 
impatient de connaître l’objet de leur mission. Cependant, 
malgré les craintes que faisait naître généralement leur ar- 
rivée , comme il ne paraissait pas impossible qu'ils fussent 
porteurs d’ordres avantageux a la colonie, ils furent conduits, 
avec tous les égards dus a leur rang, au lieu des séances de 
l’assemblée coloniale , qui venait de se réunir. 

Reçus par l’assemblée comme représentans du directoire 
exécutif, les agens prononcèrent des discours pleins d’éloges 
du patriotisme des habitans des îles de France et de la Réu- 
nion , et annoncèrent qu’ils étaient chargés par le gouverne- 
ment d’une mission qui avait pour objet le bonheur des deux 
colonies. Ces assurances parurent dissiper en partie l’inquié- 
tude répandue dans tous les esprits, et l’assemblée accueillit les 
envoyés avec toutes les marques possibles de respect. Cepen- 
dant, après le serment prêté, un des membres proposa de nom- 
mer une commission chargée de recevoir des agens du direc- 
toire communication des ordres et instructions dont ils étaient 
porteurs ; mais ceux-ci trouvèrent le moyen d’éluder la ques- 
tion, et iis furent, le soir même , s’installer au gouvernement. 

Le lendemain , Baco et Burnel passèrent en revue les 
cent-septième et cent-huitième régimens, ainsique le ba- 
taillon expéditionnaire et les deux compagnies d'artillerie ve- 
nus avec eux. A cette revue, dit-on, ils flattèrent beaucoup 


Angleterre sur let e'ïe'nemen» arrivés h rilc-(te-Frince penilant ta re'volaüon 
conGrme cette assertion j et, ce rjui ponin.it lui donner cjuclque poids, c'est le 
soin qu’a mis rassemblée coloniale de l'Ilc-dc-Fiance à jiisliCer les mesures 
de défense qiiV'lle avait fniscs, en les présentant e‘Oinme des moyens préparés 
uniquement pour assurer l'exécution d'une simple mesnie de police. On lit ces 
mots dans son adresse an directoire : a Pour calmer les paroxysmes d’agitation 
dont l’arrivée de tons lea navires d’Europe avait été régulièrement le moteur , 
on établit une commission dont la mission spéciale était de prévenir la com— 
ninnicalioD subite des lettres, et la descente des traîtres on des hommes dan- 
gereux, que ces vaisacaux n’ont que trop souvent vomis snr nos rivages, a 
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iHgg_an T. les soldats et témoi^tièrent du mécontentéitieût de Oè qu’on 

Colon. û*dç. leur payait leor solde en papier. On assure également que , 
dans cette journée , les agens ayant eu une altercation avec 
M. de Malartic, ils le menacèrent de le faire pendre, et qu’ils 
usèrent de la même menace envers M. des CroeilleSj celui 
des membres de l’assemblée coloniale qui avait demandé l’exhi- 
bition de leurs pouvoirs. La vérité sur ces circonstances u’h 
jamais été bien connue en France. 

Le 20, les agens passèrent en revue, k son toûr, là garde 
nationale de la ville , qu’ils trouvèrent forte de quatre mille 
hommes. Ils furent reçus froidement et bientôt la méfiance 
et la crainte qu’ils n’avaient cessé d'inspirer à quelques habi- 
tans devinrent générales. Les alarmes se répandirent dans 
l’intérieur del’ile, et les habitans des campagnes, après s’étrè 
concertés entre eux, se rendirent en armes à la ville. 

Pendant ces deux jours, l’assemblée coloniale avait pris di- 
verses mesures et dominé un comité de neuf membres chargé 
d’obtenir de Baco et de Burnel quelques renseignemens sur 
la teneur de leurs ordres. Le silence dans lequel ils persis- 
tèrent a cet égard, ne laissa aucun doute sur leur intention de 
faire mettre à exécution les lois qui abolissaient l’esclavage. 
Dès ce moment , les habitans résolurent d’un commua accord 
de les expulser.' 

. Un pareil dessein présentait de grandes dillicultés dans 
l’exécution, en ce qu’il était a craindre que les troupes ne 
prissent les armes pour défendre les envoyés de la métropole. 
L’auteur d’une histoire de l’Ile-de-Fiance , publiée en An- 
gleterre dit qu’a raison de cette crainte, ou adopta un 
autre moyen pour se défaire des agens. Vingt jeunes créoles, 
nouveaux Scévola , se dévouèrent pour ce qu’ils regardaient 
comme le salut de la colonie, et jurèrent la mort des deux 

• Uistbrf of Mat&hiui, fy Charlct Gb»st f'iseoant de Vitx. 


proconsuls. 
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Le ai , dès le point du jour , presque tous les habitans de ,-gg_an ▼, 
rtle étaient rétuiis derant le gouvernement , poussant des cia- Colon, fianrt 
meurs de mauvais augure pour les agens, qui continuaient 
d’habiter cette demettre, malgré l’orage qui les menaçait. 

Bientôt le gouverneur Malartic fut enlevé de chea lui et porté 
sur les épaules des habitans au sein de l’assemblée coloniale, 
qui l’invita , de la manière la plus pressante , à sanctionner 
le décret qu’elle venait de rendre pour le l'envoi des agens du 
directoire. Ceux-ci mandèrent alors le général Magalooct lui 
ordonnèrent de faire prendre lesarmesaux troupes ; mais ce gé- 
néral leur déclara qu’il ne reconnaissait d’autre autorité que 
l’autorité militaire , et qu’il ne pouvait obéir qu’a un ordre du 
gouverneur. Ce fut en vain qu’ils lui déclarèrent qu’ils avaient 
déposé M. de Malartic, et qu’ils l’avaient nommé pour le 
remplacer : Magalon denieiiia inflexible. 

Sur ces entrefaites , les jeunes créoles conjurés pénétrè- 
rent dans le gouvernement en escaladant les fenêtres-, et, 
se présentant devant fiaco et Burnel, ils leur déclarèrent 
que, puisqu’ils avaient consenti à se charger de Texécutioa 
d’ordres qui devaient causer la ruine de la oolouie, ils méri- 
taient la mort. Â cesraots, l’un d’eux dédiargea son pistolet, 
qui uianqua de tuer un des ^ens ; l'autre eut la vie sauvée 
par les efforts des commissaires de l'assemblée coloniale qui 
se trouvaient présens ’. 

Les colons, voyant que les troupes ne bougeaient pas, 
devinrent de plus en plus pressans ; les cris à bord! à 
bord! se faisaient entendre de toutes parts. Enfin, Baco et 
Burnel , auxquels l'arrêté de l’assemblée coloniale venait 


* ■ Graut't fùtlorf «/ itfaurilUu. C« qiw racnnte l’nmeor ei-denus rtt 

conforme i oc qae te directoire «nnonca nati coosrila. f)am son message , il 
disait que les agens n'ssaiem «cliap|ié que fMu miracle am con|M rie sabre et 
de pistolet diri^% conirccua. Novs avons rtni poovok citer ua fait pour lequd 
nous avons deux autorités aussi opposées. 
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on T d’êlrc notifié , sentirent Je quel danger ils étaient mcna- 
CoJoii. fianç. c's, livrés, sans un seul défenseur, a une population fu- 
rieuse, et ils consentirent a leur départ de la colonie. L’as- 
semhlée coloniale donna sur-le-champ ordre au capitaine de 
la corvette le Moineau de recevoir les agens à son bord et de 
les transporter a Manille. 

INous venons de voir comment il arriva que les troupes ne 
prirent aucune part aux événemens de cette tumultueuse 
journée ; il en fut de même des marins. Ceux-ci demeurèrent 
a bord des frégates, occupés sous la surveillance de leurs offi- 
ciers, de la visite et réparation des gréemens. Une seule per- 
sonne de l’escadre se trouva mêlée dans ces événemens, ce 
fut le contre-amiral Sercey. Ue capitaine de la corvette, qui 
venait de recevoir l’ordre de déporter les agens aux Philip- 
pines, fit, sur cet ordre, les mêmes observations que le gé- 
néral Magalon, et déclara qu’il ne partirait pas sans en avoir 
reçu un du général Sercey. Ce général considérant, sans doute, 
qu’après ce qui venait de se passer, la présence des agens 
dans l’ile ne pourrait qu’amener de grands malheurs, qu’ils en 
étaient convainens eux-mêmes et avaient consenti a leur dé- 
part, crut pouvoir donner un ordre qu’il regarda comme de 
pure forme, et toutefois devant rendre la paix a la colonie 

Aussitôt que le Moineau eut mis à la voile , toutes les 
alarmes se dissipèrent dans l’ile, et firent place 'a la joie la 
plus vive. Les habitans s’abandonnèrent a tous ses transports, 

‘ En rnppnrîanl et* Taii , qni est notoire, nons ne pretcnrlons porter aucun 
jtîgcincnl Mil* fa coixînile de 31. ilc 5ercty. Cenx seuls qui eonnalsseiu Jt*s ios- 
Iniciions qn’il r.vait leciirs <în ministte cîc la maiint* peuvent .««ïvoir jnsqncs i 
quel point ü les a remplies. Quant nous, il est de noire deroir de declàivf 
qu'ancun des docutnens qne nous avons consultés sur rérénement que nous ra- 
contons ne fait mention que le contre-amiral Sercey y ait autrement pavlicijH; 
qu’eu donnant au capitaine du Moineau Tordre de son départ, lorsqtK* totu 
était terminé. s 
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et célébrèrent par des réjouissances publiques le bonbcur v. 

qji’ils avaient eu d’échapper encore une fois a l’exécution de Coluu. fianc. 
lois qu’ils regardaient comme devant mettre la colonie a feu et 
à sang. 

Les agens du directoire ne furent pas conduits a Manille. 

Le lendemain de leur départ de l’Ile-de-France, ils se revê- 
tirent de leur grand costume, montèrent sur le pont, et en 
présence de l’équipage ils sommèrent le capitaine de la cor- 
vette de les ramener en Europe. Celui-ci obéit. 

On ne peut former aujourd’hui que des conjectures sur 
ce qui fût arrivé aux îles de France et de la Réunion, 
si les agens du directoire n’en avaient pas été expulsés. 

Kul doute , au reste , que , si leur caractère personnel était tel 
que les colons l’ont dépeint, ils convenaient mal à une mis- 
sion qui exigeait un esprit conciliant. Mais ne se pouvait-il 
pas que le directoire eut choisi des hommes sages, et tels, en 
un mot, qu’il les fallait? Supposons qu’il l’eût fait. Il est na-* 
ttirel d’imaginer aussi qu’éclairé par 1rs malheurs arrivés aux 
Antilles, il leur aurait donné des instructions propres a les 
épargner aux colonies orientales, tout en affranchissant les 
esclaves, si la chose n’est pas impossible '.Les deux lies, dans 
ce cas, pouvaient fournir tout d’un coup aux agetis douze on 
quinze mille noirs, qu’ils eussent emégimentcs, et qu’une 


* IntU’prntJammem clc roblij;QiM>n où le «Uiecloirc éuil cîe faire exécuter 
rlans tonte 9a teneur la coiiütiuition i)e l'an tii , deis consitlératious politiques <]e 
éîe la plus liaüic inijwtrtancc le |>oriaienl i alTianchir le» noirs. ();i sait que ce 
fut pour trouver ries ennemis An^iai<» tlans les Antilles, que la Cnnrciuioa 
y piécipila trop la libette des nègres. Pour en trouver suix Angl.iis dans Tlnde^ 
le directoire avait bcsoia de briser les fers des esclaves <les îles de I* rance et de* 
la Ki union. Mai» tl stTail trop affligeant de pensci quM cAl voulu dévouer ces^ 
îles îiiîx mêmes lioneiirs que Sainl-Domingne. Il avt'iil, sans doute, prescrit 
des mei^nres qiTil ci oyait propres & K s prévenir. Lu qucsiion est de savoir >li 
y en avait qni pussent icmplir ce but. 
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17^— MT “Cîwlre française, qni derait arriTer peu de mois après, eût 

Colon, franç. transportés dans l’inde. La fortune des colons se fût ressentie 
de cette mesure, sans doute; mais si le rearersement de 
b puissance britannique en Asie devait en être la consé* 
quenoe, on ne pouvait mettre en comparaison avec l'aiîrau- 
chissement de quarante millions d’indiens et le bonheur de 
trente miUkms de Français, les souffrances momentanées de 
quelques colons. En somoK, les habitansdes iles de France 
et de la Réunioa ont a^i sagement pour eux ; mais n’ont- iis 
pas empêche la France de rendre la paix au mtmde en 1 797 , 
au lieu de la recevoir en 181 5 ? Voilà ce qu’il est peut-être 
permis de penser. 

Aux iles du Vent, la fortune ne se montra pas favorable 
aux Français , durant l’année 1 796. La Guadeloupe , à la vérité, 
fut maintenue dans un état de défense très- respectable, et 
l’on fut toujours à même d’y repousser les attaques des An- 
glais ‘ ; mais dans les autres iles françaises et anglaises dont 
Hugues avait entrepris de disputer la possession aux troupes 
britanuiqties , les armes républicaines éprouvèrent divers 
échecs. 

A Sainte-Lucie , Goyrand , délégué des agens du direc- 
toire, capitula avec toutes les troupes qni se trouvaient an 
morne Fortuné, qu’il rendit au général Abercrombie. Cepen- 
dant plusieurs autres postes tinrent long-temps après. Quantité 
d’habitans et de noirs armés s'étaient retranchés dans les bois 
et sur les mornes , où Hugues leur faisait passer des muni- 
tions. Leur nombre s’augmentait tous les jours, et ils 


* Victor Hiignes arait été nommé pour exercer, aux îles du Vent, lus fonc- 
fiona d’agent , lorsqu'il en fui envoyé dans tontes les colonies |»r le directoiie, 
qui prorogea ainsi les poavoir, qu’avait conférés la Couvenlinn II Hugues avec le 
titre de commissaire civil. Il avait en pour cnilùgiies Chrétien et Lobas. Le pre- 
mier était mou presque en arrivant h la Guadeloupe; l'autre fut nommé agent 
pat le directoire, et continua de (MUager l’autotité avec lui. 
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brévaÎMt tous les plTorts du général Monte pour les réduite. r. 

Dans rtle de Shint-Vincent , les petites forces que Hugues Colon. fr»nç. 
avait euvojées pour soutenir les Caraïbes révoltés contre 1 m 
A nglais , se virent réduites à capituler avec le général Aber- 
cronibie. 

La Grenade (\it aussi, dans le même temps, soumise par 
le général Nichols, sauf quelques postes inexpugnables OÙ iiH 
petit nombre d'insurgés continuèrent h se défendre. Après 
avoir opéré cette soumission, les Anglais firent pendre cenl 
des habitaos qui avaient le plus marqué dans l'insurrection j 
qui avait facilité aux Français l’entrée de 111e. En rendant 
compte de cette exécution , un journal anglais du temps 
s’exprimait ainsi : a Api-ès que les traîtres eurent été lancéi 
dam l’éuirnüè, sans donner le moindre signe de repentir, 
leurs coiqis furent détachés dti gibet et leurs têtrs coupées. 

Le lieutenant gouverneur voulut bien les exempter du reste 
de la sentence n 

Ces divers échecs aux lies du Vent peuvent être attribués 
, au défaut d’arrivée des secours qu’on attendait de France k là 
Guadeloupe, et peut-être aussi à ce que Victor Hugues et son 
collègue Lebas, li vies alors 'a des opérations commerciales très- 
étendiiCs, se sont peu occupés d’opérations militaires. I.e seul 
dommage causé aux Anglais à l’époque dont nous parlons, 
le fui par les nombreux cor.taires de la Guadeloupe, dont les 
àgens étaient les principaux actionnaires. La république, tou- 
tefois , nè profita guère de leurs prises. 


• La re»pcct de$ Anglaii. ponr ce qu’ils appellent les précéihm , est cause 
<|n'Dn trouve anioutrTtmi clans leurs lois et dans leurs moeurs une foule de 
«bniet qtâ roppellenc des Icnqu antiques et barbares. Les sentences des cti- 
mioels de haute trabison, par exemple, portent qn’ilt seront pendus areo des 
chatoes , qu’ensoite ils auront la li'ic iraiKbée et le corps coupé eu quatre 
quartiers, l'un desquels doit être envoyé au Toi. Oo sent ponr quelle raison 
6n fah & prilstat tonjours giice dt la d o w i fae partie de la lenteoce. 
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1706— an V. Nous avons fixé pour tout terme a notre dernier récit de»' 

Colon, franc, événeniens de Saint-Domingue l’arrivée des nouveaux com- 
missaires civils, c’est-à-dire des ageiis que le directoire, 
en exécution de la loi du 5 pluviôse an iv, envoya dans 
celte île , en même temps qu’il en désignait pour toutes 
les colonies françaises. Nous partirons maintenant de cette 
époque. 

, Les agens choisis par le directoire pour réparer à Saint- 
Domingue les malheurs qui affligeaient cette colonie, naguère 
si florissante , furent Sanlhonax , Raymond , Giraud , Leblanc 
et Roume. 

t 

La nomination de Santhonax causa de l’étonnement en 
France , après les atrocités qu’on l’accusait d’avoir commises 
dans sa première mission où il avait eu Polverel pour collègue. 
On ignore s’il était parvenu à se disculper aux yeux du gou- 
vernement; mais on sait quels furent les motifs qui fixèrent 
sur lui le choix du directoire. Pour assurer la possession de 
Saint-Domingue à la France et mettre un terme aux horreurs 
auxquelles cette île était en proie, il était nécessaire de rap- 
peler les noirs aux ateliers, sans qu’ils pussent concevoir de 
craintes pour leur liberté , et surtout d’expulser les Anglais 
de la colonie. On ne pouvait y parvenir qu’en donnant aux 
hommes dont on voulait faire tourner les armes contre les en- 
nemis de la république , pour les faire revenir ensuite à leurs 
anciens travaux , des chefs qui leur inspirassent la plus grande 
confiance. Santhonax, quelques clameurs qui s’élevassent 
contre lui, était aimé des noirs, qui l’appelaient leur père; 
Santhonax fut nommé. 

Une politique pareille détermina la nomination de Ray- 
mond. 11 était mulâtre, et tout en flattant par cette distinction 
les hommes de sa couleur, le directoire espérait que Raymond 
saurait étouffer ces semences funestes d'ambition , et cet ardent 
désir d’indépendance, quicommençaient àgcrmer dans les cœurs 


Digitized by Google 



PREMIF.HE COALlTIOÎf. 


3i? 

de quelques chefs militaires mulâtres Giraud fut dcsigué (79C— an ■*. 
par déféretice pour les Maiics de l’ile, propriétaires et plau-^*““’ ^*‘*** 
teurs, à la classse desquels il appartenait. Leblanc dut sa no- 
luiiiaiion au besoin, pour entretenir les relations commer- 
ciales avec les Américains, dont les bàliinens approvisioa- 
iiaieut la colonie, d un homme qui eût résidé aux Etats- 
Unis et fût connu de leur gouvernement. Roume enüu, 
fut choisi connue ayant rempli avec zèle et humanité une 
première mission à Saint-Domingue, dans le commencement 
de la révolution. 

Le ministre de la marine n’avait pas perdu un moment 
pour rassembler tous les moyens maritimes et militaires qu’exi- 
geait l'expédition destinée a porter les agens du directoire a 
Saint-Domingue. Il fit armer deux divisions de forces navales: 
l’une, équipée à Rochefort , se composait des vaisseaux le Fou~ 
gueiijcei le Watiguj, de ■j4 > etde la frégate/u F engeance ^ le 
commandement eu fut confié au chef de division 'I hévenard. 

La seconde, préparée au port de Brest, était composée des 
frégates V Jnsurgeute et la Méduse, de 4»; de la corvette ta 
Doucereuse , et de huit bâtimens de transport; elle fut mise 
sous les ordres du chef de division Thomas. I.es deux divisions 
transportaient douze cents hommes de troupes, vingt mille 
fusils , quatre cents milliers de poudre et douze pièces de cam- 
pagne. Sur celle de Rochefort s’embarquèrent les agens San- 
thouax , Giraud, Raymond et Leblanc, le général de di- 
vision Rochambeau et divers autres officiers militaires , de 
santé et d’administration. La div'sion de Brest reçut a bord 
le général de division Desfourueaux, les généraux de brigade 


■ Rapport lie Marée au conseil des Cinq-Cents, le 1 1 ventàsc an v. 

> Ronme, an moment du sa nomination, était parti pour une mission qu'il 
avait reçue antérieurement, et dont l’ubjet était de piéparer la pri.se de |>ns— 
session de la partie espagnole de Saint-Domingue cédée k la France par le 
uaité de Bàle. 
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t;g6~anT. Lcsulre et Bédos, européens; Martial Besseet OianUtte, 

Colon, franc. mulàtrCS. 

Parties de France a peu de distance l’une de l’autre, les 
deux divisions arrivèrent presque en même temps à Saint- 
Domingue, après avoir trompé la vigilance des croisières en- 
nemies , et particulièrement d’une forte division de l’escadre 
de l’amiral Parker , qui, depuis plusieurs semaines, bloquait 
le Cap-Français. 

L’entrée des agens du directoire au Cap, la la mai 1 796, 
fut, pour ainsi dire, triomphale : on jeta des fleurs sur 
leur passage; et, au milieu des cris de vive la république! 
vivelaliberté générale ! reteiitissaitcelui de vive Santhonajc! 
Toute la population noire était ivre de joie de revoir celui 
qu'elle regardait comme son plus zélé protecteur. 

Les premiers transports calmés , les ageus s’ocçupèrent des 
moyens à prendre pour remplir leur mission de manière è 
justiüer le choix du directoire. Ils se partagèrent le travail et 
l’expédition des affaires. Malgré ce partage, Santhonax con- 
serva sur les autres agens une prépondérance que sa grande 
popularité parmi Li caste noire lui donnait, et que la défé- 
rence de ses collègues pour lui augmenta encore 

Pour l’exécution des opérations militaires que la coramis- 
sion des agens avait en vue , Santbonax comptait particuliè- 
rement sur le général de division Desfourneaux > , qui possé- 
daittoute sa confiance, depuis qu’il lui avait sauvé la vie au 
Port-au-Prince, en 1794- Parvenu avant l’âge de vingt-einq 
ans au premier grade des armées répuhlù^ines , après avoir 
reçu chacun des autres pour prix d’une belle action , ce gé- 
néral avait déjà servi de la manière la plus distinguée dans la 
colonie, où il devait bientôt jouer le premier rôle militaire. 
Arrivé à Saint-Domingue eu 1792, avec le troisième bataillon 

* ABjounfliBi ti«i{enanl-(;énvr«l , baron , graa<).otoix de la LêgioA-d'HoH- 
neur, clc. 
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du Pas-de-CabI$, qu’il cuiuioandaity ses premiers exploits i;gG--»nr; 
furent la prise du camp Ti orier et celle de Ouauaminte , Loko. £i«nç, 
poste forteiiK'ut retraitcLé. A cette dernière affaire, au mo- 
ment où il escaladait les retrauebemens , uu coup de feu, qui 
lui traversa le corps, le renversa dans le fossé, llochanilieau, 
qui dirigeait l'allaque eu persomie, le lit snr-le-cbamp lieu- 
tenant-colonel. Le grade de colonel, que Desfourneaux obtint 
bientôt après et lorsque ses blessures saignaient encore, lui 
fut dexerné pour la prise importante du fort le Sec, qu’il 
euleva, après avoir gravi avec ses soldats un morue cru inac- 
cessible, en s'accrochant aux lianes suspendues aux rochers, 
et au prix de uouvelles blessures. Uu combat non moins glo- 
rieux pour lui que les précédens, lui valut le brevet de 
général de brigade. La Convention , enfin , lui conféra le 
grade de général de division, en récompense de la grande 
bataille qu’il gagna, le aa août 1794, sur l’armée espagnole 
de nie, renforcée par des corps nombreux de cavalerie et d'in- 
fanterie venus de la Havane ; bataille a laquelle était attaché 
le destin de la colonie. A ces titres, faits pour lui mériter de 
la part des autres agens la même confiance que lui accordait 
Santhonax, le général Desfourneaux eu joignait uu autre bien 
précieux; c’était l’iniluciice qu’il avait acquise sur l’esprit des 
différeus chefs noirs et mîdàtres '. 

> En i8l4. In cojuni d« Sainl-Dominguc rcani« S P^rû, diaot ooe admis 
aa roi , lu prièrent de conkrer au lienienaiit-gcnéral Dnfoumeaux le commaij- 
demcnl civil et militaire de cette colonie, >]u’il était queition de reconquérir. Il, 
oioiivaient cette demande snr l’expérience , la bravonre et l’activité de cet 
officier-général, et ion influence iur l’esprit de* homme* de couleur et de* 
noirs. Ils ne rendaient pa* moins de justice è son LuiQaniié ; ci dam un ouvrage 
puUié |tar l'un d’eux >nu* le litre de Faits hisloriqucs sur Sainl-Domingue, 
ou trouve ce passage ; « U est notoire que huit ou rieur cents colons de Saint- 
Dnuiiiigiw durent i l’intrépidité et au généreux dévouement de M. le lieulcoant- 
glèrréral Destourneaux Ictu- délivrauce de* pri*on* du Porl-ao-Priace , sou* le 
règne sangUmt de Polrejcl cl de Saoihonai. i Ce ttanoignage e*t d’au^t 
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,-,^_.anv. L'** première chose qui fixa l’attention de la commission fut 

Coion. tianç. la révolte de Villatte, qui pouvait amener une guerre civile 
générale. Les agens prirent , dès le lendemain de leur arrivée , 
un arreté pour mander ce général auprès d’eux. Villatte se 
rendit au Cap; et, après avoir conféré avec les agens, il fut 
renvoyé à son camp, avec ordre de licencier tous les hommes 
qui s’étaient joints à ses troupes sans l’autorisation de La- 
veaux , et de demeurer là en attendant les nouveaux ordres de 
la commission. 

De retour à son camp , Villatte , qui avait appris que les 
troupes arrivées de France était peu nombreuses, n’exécuta 
pas les ordres des agens , et ne licencia personne. 11 fit encore 
moins de cas de celui que la commission , instruite de ses ma- 
nœuvres , lui avait adressé de se rendre en rade à bord du 
vaisseau commandant , et d’y demeurer eu état d’arrestation 
jusques à plus ample informé. Il réunit à ses troupes celles 
de Thomas André, de Oescoubet et de plusieurs autres chefs, 
et se disposa à se défendre. 

La commission résolut alors d’employer la force pour le 
soumettre. Le général Desfourneaux fut chargé de cette mis- 
sion. Il rassembla toutes les troupes de Toussaint-Louver- 
ture, Moïse, Dessalines etl’Eveillé, et s'approcha du camp 
de Villatte. Mais désirant, s’il était possible, prévenir l’effu- 
sioD du sang , Desfourneaux chargea Christophe officier noir 
qu’il avait à sa suiie, de se rendre auprès des chefs qui s’é- 
taient réunis à Villatte , pour tâcher de les détacher de son 
parti. Christophe réussit , et Thomas André , Descoubet et 


moins susp^t qu'il vient rVun homnie qui a servi dans les troupes coloniales 
levées par les Anglais au Port aU'Princc , et qui a du combattre dans des 
rangs op[>osés à ceux à la (étc desquels sc signalait alors le général Desfour— 
ncanx. 

* Anjourd'hui maître de la pai'lîc do nord de Salat*DocniDguc. 11 pcTMl le 
litre d^empcrcor d*Haiü. ** ^ 
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Bien-Aimé Gérard, repassèrent, avec deux mille hommes, «ny 
sous les drapeaux de leur ancien général. Colsa. fuuÿ. 

Malgré ces défections , Vilialte, qui n’avait plus les moyens 
de tenir la campagne, persista à se défendre dans le fort qui 
portait son nom , et où il se renferma. I.a position de ce fort 
et sa nombreuse artillerie le rendaient susceptible d’une longue 
défense. Cependant, dès que le général Desfourneaux l’eut 
fait investir et se fut montré disposé à en commencer le siège, , 

Villatte céda à la sommation que ce général lui fit de se re- 
mettre entre scs mains , et d’obéir à l'ordre de la commission, 
qui le constituait prisounicr à bord de la frégate la Méduse 
pour être transporté eu France. Peu de temps après il partit 
' en effet sur la corvette la Hicena , qui le débarqua à Roche- 
fort. 11 y fut emprisonné, en attendant que le directoire eût 
, nommé un conseil de guerre pour le juger. 

Pendant que Desfourneaux , par son babileté et sa pru- 
dence, étoulTait de la sorte une rébellion qui pouvait avoir 
les suites les plus funestes pour la colonie , te général Laveaux 
rentrait à Bayalia ou fort Dauphin, place que les Espagnol» 
occupaient encore dans la partie française, bien que la paix 
fût conclue avec l’Espagne depuis près d’un an. Les agens 
arrêtèrent que le nom de cette ville serait changé eu celui 
de Fort-Liberté. Cette dénomiaatiou fit grand plaisir aux " 
noirs. 

Le directoire avait confié au général Rocbambeaii l’opéra- 
tion importante de la prise de possession de la partie de 
Saint-^Domiogue cédée h la France par l'Espagne ; il eu avait 
reçu la mission expresse, par l’arrété du pluviôse, qui 
l’avait en même temps investi du commandement eu chef de 
cette partie de llle. Des obstac.es de tous genres avaient été 
apportés à la remise de la partie espagnole, par la mauvaise 
volonté des chefs qui y cominaudaient au num du roi d’Es- 
pagne , et pur les intrigues des généraux et amiraux anglais 
VII. ai 
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commandant aux Antilles. Cependant, la mission de Roume 
franc, avait produit un bon effet, et la plupart des obstacles étaient* 
aplanis. Rociiambcau, en conséquence , avait, dès les pre- 
miers jours de son arrivée au Cap, écrit à la commission pour 
lui rappeler les ordres du gouvernement, et pour demander 
qu'elle le mît a même de les exécuter. * 

^ .... . i»' 

Les agens , sous divers prétextes , éludèrent la question. 
La mésintelligence qui régnait dès-lors entre eux et le gé- 
néral Rochambeau augmenta de jour en jour. Enfin, le i8 
juillet, la commision donna l’ordre de Tembarquer sur la cor- * 
vetie le Berceau, et de le déporter en France. Les motil^ 
de cet ordre, exprimés dans le considérant de l’arrêté de lai|. 
commission , en date du 3 o messidor an iv, paraissent vagues 
et Santhonax même, dans le procès-verbal de la séance, crut ’ 
devoir motiver son opinion contraire à cet arrêté , déclarant 
qu’il était bien éloigné de voir dans les griefs exposés des 
motifs de destitution contre Rochambeau. Néanmoins, à l’ar- 
rivée de ce général en France, le directoire, auprès Ütaquebil 
avait réclamé , se borna à confirmer sa destitution sans antre 
formalité. 

Depuis l’arrivée des agens jusques à la fin de Tannée *796» 
il n’y eut pas d’entreprise de quelque importance tentée 
contre les postes occupés par les Anglais. Le petit nombre de 
troupes européennes qui se trouvait alors dans Tile s’y oppor 
sait, et ne permettait pas de donner aux mesures militaires 
concertées entre les agens et le général Desfourneaux , toute 
Tétendue qu’ils auraient désirée. Le séjour forcé de l’escadre 
de Ricbery à Cadix déconcerta tous leurs projets. Le direc- 
toire 4vait promis de leur envoyer cette escadec avec dis se- 
cours de toute espèce. Si ces promesses eussent pu être rem- 
plies , les agens de Saint-Domingue eussent été en état d’atta» 
quer d’abord Jérémie, le Port-au-Prince, Saint-Marc et le 
Môle même, et ensuite déformer des entreprises, sur la Ja- 

. li . 
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imïque , la Providence , et diverses autres possessions bri- 
tanniques. 

La circonstance était on ne peut plus favorable à des entre- 
prises de ce gçnre. Malgré les renforts que l’Angleterre ne 
cessait de faire passer aux Indes occidentales, elle n’y était, 
sur aucun point, en état de résister a une attaque; depuis 
six mois, l’épidémie la plus cruelle exerçait d’affreux ravages 
parmi ses troupes dans toutes les Antilles, et particulièrement 
à Saint-Domingue. Dans cette île, les généraux anglais avaient 
été obligés d’évacuer la plupart des postes qu’ils occupaient, 
pour employer le peu de forces qui leur restait à garder le 
Môle Saint-jNicolas et le Port-au-Prince ; encore, de la sorte, 
ne l’étaient-ils pas suftisamment. Au Môle surtout, les trois 
quarts des officiers et des équipages des bàtimens de la station 
périrent. I.a mortalité fut encore plus grande parmi la gar- 
nison ; des régimens de mille hommes furent réduits a cin- 
quante, et n’ayant plus de place pour enterrer les morts dans 
le cimetière, on jetait leurs corps a la mer. 

Il était bien lacheux sans doute de ne pouvoir rien entre- 
prendre dans un pareil moment : le succès eût couronné toutes 
les tentatives; et, ainsi que les Anglais le disaient eux -mêmes, 
toutes les colonies de la Grande-Bretagne aux Antilles pré- 
sentaient une proie fatale aux républicains. Après avoir dé- 
livré toutes les places de Saint-Domingue du joug de l’é- 
tranger, et avoir, suivant le plan de Trugiict, jeté dans les 
îles anglaises conquises les bandes de noirs de cette colonie les 
plus difficiles a soumettre à l’obéissance due aux lois, les 
agens eussent pu travailler avec moins de peine a y faire re- 
naître le calme et refleurir la culture. Ces grands résultats 
dépendaient sculemcut de l’arrivée d’une escadre. Mais mal- 
heureusement le destin , quelquefois de mauvaises combinai- 
sons, bien plus souvent des fautes dans l’exéeution, n’ont 
cessé de contrarier les opérations de la marine française, dans 
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les vingt-cinq années qui viennent de s’écouler. Richery, ptr 
exemple, perdit alors des mois entiers : en marine il ne faut 
jamais perdre une heure. 

Les derniers événemens remarquables qui signalèrent , à 
Sainl-Doniingue, l’époque embrassée par cet article, sont 
ceux qui eurent lieu aux Cayes dans les derniers jours d’août 
et les premiers jours de septembre. Celte ville était le chef- 
lieu de la partie du sud occupée par les mulâtres , sous le 
commandement de Rigaud. L’esprit d’indépendance qui ani- 
mait déjà ce chef et la plupart de ceux de sa caste, commen- 
çait à devenir inquiétant. Les agens pensèrent qu’il serait a 
propos d’établir aux Cayes une autorité supérieure a celle 
des chefs mulâtres , et qui pût les contenir dans la soumission 
envers la république : eu conséquence , ils y envoyèrent trois 
délégués. Chargés de surveiller , de conduire et de diriger 
toutes les branches du gouvernement dans la partie du ter- 
ritoirequi s’étend depuis le cap Tiburon jusqu'au Sale-Trou 
et au Fort-au-Prince , ces délégués étaieut investis d’un pou- 
voir supérieur â celui de toutes les autorités civiles et mili- 
taires de celte partie de la colonie, et même du droit de dé- 
cerner des mandats d arrêt contre les individus qui conspire- 
raient contre la sûrete publique. Leurs fonctions ne devaient 
durer que trois mois. Us partirent du Cap sur la corvette /a 
Doucereuse , et arrivèrent sans accident à leur destination. 

On a prétendu que les chefs mulâtres avaient intrigué pour 
empêcher la délégation du sud de descendre â terre j mais 
qu'ils manquèrent d’audace pour exécuter ce projet. QuoL 
qu’il en soit, en débarquant aux Cayes , les délégués furent 
accueillis avec des démonstrations apparentes d’égards et de 
soumission a l’autorité dont ils étaient revêtus. Ils exercèrent, 
dans les premiers temps , cette autorité sans trouble et sana 
résistance; ils accompagnèrent même les troupes à une at- 
taque dirigée contre Jérémie , et qui n’eut point de succès. 
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Cependant ces dispositions paisibles des esprits s’altérèrent 1596 -an t. 
sensiblement au retour de cette expédition; et, soit a «anse Colon, frane. 
du choix peu convenable de ces fonctionnaires , soit par 
l’effet du caractère ambitieux et msubordonné des chefs 
mulâtres, la discorde régna bientôt aux Cayes. I.e général 
Desfourneaux y avait été envoyé presque eu même temps que 
les délégués, pour inspecter les troupes et les forts, et pro- 
curer a la commission tous les renseiguemens relatifs à la dé- 
fense de celte partie de la colonie ; c’était même lui qui avait 
dirigé eu chef l’attaque contre Jérémie. Un ordre que les agens 
avaient fait passer ’a ce gméral devint la cause ou le prétexte 
d'affreux malheurs aux Cayes. 

L’ordre dont il s’agit avait pour objet l’arrestation d’im 
mulâtre nommé Lefranc, qui avait été commandant miliia're 
’a Saint-I.onis. I.orsque le général Desfoumeaux voulut faire 
arrêter ce mulâtre , tous les hommes de sa couleur coururent 
aux armes et s’emparèrent d’un ftfrt après avoir fait prison- 
niers les blancs qui le gardaient; les noirs de la ville se réu- 
nirent aux mulâtres. Bientôt le canon d’alarme fut tiré par 
les rebelles. A ce signal, les nègres accoururent de toutes les 
campagnes voisines , et en moins de deux jours on en comp- 
tait deux ou trois mille. 

Dans cette position terrible, la fuite était la seule ressource 
des délégués et du général Dcsfonrneaux. Ils échappèrent , 
non sans peine, â la rage des furieux, qui voulaient les mas- 
sacrer, et arrivèrent sains et saufs au Cap'. Après leur dé- 
part , les mulâtres se mirent â fusiller les blancs dans les mes ; 
ils se portèrent ensuite dans les maisons et égorgèrent tout 
ce qu’ils trouvèrent de cette couleur, sans distinction d’âge 
ni de sexe. T,e retour du général Bigaud , qui était alors oc- • 

' Le» défépné* en parisnt aTaient laisse un arrcl^ p.ir lequel ils cliargeaient 
lu général Rigaud , alors absent , de prendre tomes les mesures convenables 
pour le rélablistemcDl de l’ordre. 
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1796— an V. cupé du siège des Irois, petite place forte située h quelque 
Colon, franc, distance des Cayes, ne mit- pas tout a coup fin à cet horrible 


massacre : il ne cessa qu’après que les principaux d’entre les 
blancs, que lligaud avait fait conduire chez lui , eurent signé 
divers arrêtés qu'il leur présenta, et contre lesquels plusieurs 
ont protesté ensuite. Plus de deux cents hommes, femmes et 
enfans, avaient été assassinés. 

La conduite de Rigaud, tout équivoque qu’elle fût dans cette 
circonstance , ne put cependant être attaquée. L’ordre, en effet, 
se rétablit insensiblement aux Cayes, et ce général retourna 'a 
son camp des Irois. Cependant la partie du sud de Saint-Domin- 
gue demeura ainsi, comme auparavant, sous la seule puissance 
des chefs mulâtres , et les agens du directoire ne purent par- 
venir h y établir leur autorité. Leurs efforts dans la partie du 
nord furent plus heureux; et, secondés par le général Des- 
fourneaux , devenu gouverneur et commandant en chef de 
l’armée ainsi que par Totissaint-Louverturc , alors plein de 
zèle pour la république , ils parviurent ’a rétablir pour quelque 
temps l’ordre et le travail dans cette partie de la colonie. 

' Le péoéral Laveaux qniua le comiu.inJijnient en chef it« Saim-Doiuingiic 
pour eiurer au corpt législalif , comme dé|iulé de cette cuU 
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■ La planche que nous plaçons ici est le fac simile d'une 
carte rapidement tracée a la plume, et qui indique une 
partie du terrain sur lequel se livra la bataille d’Arcole , 
en itq6. 


Ce papier fut donné par le général Bertrand a M. War- 
den, chirurgien du \iissea\i le ^orthurnberland , qui ser- 
vit à transporter Napoléon Bonaparte et sa suite a l’île Sainte- 
Uclèiie, en i8i5. 


Le texte lisible, que l’on voit au bas du Plan, n’est 
autre chose que l’explication du griffonnage placé au-dessous 
de chaque aliiu'a. Ce griffomrage est dç^ la main de Bona- 
parte, qui a voulu rendre compte d’un des principaux in- 
cidetis de la bataille, auquel la carte ou plan sert de dé- 
veloppement. ^ 

Le général Bertrand , dans l’intention, sans doute, d’é- 
pargner à M. Wardcn la peine de déchiffrer les caractères 
presque illisibles de Napoléon , a écrit lui-même au-dessus 
de chacune des notes , les mots qu’elles renferment. 

Comme ces deu? Jac sirmle de NaiX)lBOU et de Bertrand 
sont un peu embrouillés , nous en rétablissons ief le texte 
de suite et en entier, pour l’intelligence des lecteurs : , 


U Le chemin de Ronco à Arcole rencontre ’a deini-chemûi 
« l’Alpou, et, de la, suit la rive droite de ce petit ruisseauyi. 
« jnsques au point qui tourne perpendiculairement iTdrpite^; 
«, et entre dans le village. Les Croates étaient bivouaques, ia 
« droite appuyée au village, la gauche vers rembouchirr&, 
« sur la rive droite de l’Alpon. Par ce bivouac, ils avaieijt] 
« devant leur front le chemin de Bonro a Arcole, dont il 
« n’était séparé que par la,' rivière. En tirant Revaut eux , 



Ëjil ' « iis prenaient en flaiic la colonne dont la tête était sur 
« Arcole, n ' ^ , 


Cette note de Bonaparte paraît destinée à expliquer pour- 
quoi les colonnes d attaque du i5 et du i6 novembre ne 
réussirent point à emporter le village d’Arcole de front, et 
a donner eu même temps la .cause de la perte énorme qu’elles 
éprouvèrent dans ces deux journées. ■' ^ 
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